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DE LA 



PSYGHOLOaiE DU LANGAGE 



Nous avons dans une précédente étude sur les Divisions de la 
Linguistique indiqué quelles sont la part et la place de Vêlement 
psychique dans cette science, comment il vient animer le lan- 
gage et accomplir définitivement l'œuvre commune que la 
phonétique avait préparée et qui se réalise dans la morphologie. 
Nous envisageons dans l'étude présente séparément la psycho- 
logie du langage, auquel nous donnons le nom spécial de 
Psychique. 

Ce nom était nécessaire, car [la psychologie du langage ou 
psychique diffère profondément de la psychologie générale ; la 
psychique ne considère la pensée humaine qu'en tant qu'exprès- 
sïble et s'accommodant à l'expressionj 

Les grammaires pratiques contiennent à côté de la phoné- 
tique et de la morphologie une partie spéciale appelée syn- 
taxe ; il ne faut pas la confondre avec la psychique^ quoiqu'il y 
ait sur beaucoup de points coïncidence. Ainsi la syntaxe s'oc- 
cupe de l'ordre syntaxique des mots, de la construction de la 
phrase ; ce chapitre de la syntaxe n'appartient pas à la psychi- 
que, mais à la morphologie dans beaucoup de cas ; c'est un 
moyen pour certaines langues ^exprimer les relations, ce qui 
est essentiellement morphologique. Par contre, la psychique 
contient de plus que la sjmtaxe le classement des mots en 
diverses parties du discours. Il y a coïncidence en ce que les 
deux s'occupent de l'emploi des différentes catégories gramma- 
ticales, modes, temps, cas, etc. En un mot, la syntaxe, division 
empirique et un peu composite, n'est qu'une partie importante 
de la psychique. 

Qu'est-ce que la psychique ? Est-ce l'introduction d'un élé- 
ment volontaire dans le langage, élément qui disposerait ensuite 
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i son gré de ceux naturels et nécessaires fournis par les autres 
)arties de la linguistique ? Nullement ; la psychique n'est pas 
)lus volontaire que la phonétique ou la morphologie ; si elle 
'était, ce ne serait plus une science. La psychique vient de 
"homme, mais se fait sans et malgré lui, par conséquent, est 
lussi régulière que toutes les autres parties de la linguistique. 
lans doute, quelquefois, la volonté volontaire de l'homme 
ipparaît à titre d'exception dans la psychique, mais elle appa- 
ait bien au même titre dans la morphologie et la phoné- 
ique, et nous nous en occuperons comme telle seulement dans 
m chapitre, spécial. C'est faussement qu'on a cru voir dans 
analogie l'exercice de cette force capricieuse attribuée à la 
isychique ; l'analogie, comme nous le démontrerons, n'appar- 
ient pas exclusivement à la psychique, mais aussi bien à la 
Qorphologie et à la phonétique, et d'ailleurs ce n'est nullement 
me force capricieuse. 

VLa psychique peut se définir : l'étude de télément intellectuel 
u langage, dont la phonétique est l'élément physiologique, 
t la morphologie la résultante ; dans cette définition, il faut 
onsidérer le langage déjà parlé comme un être véritable 
[uoiqu'abstrait, et non le langage non encore parlé dans sa 
iroduction, dans son état de simple fonction] 

L'élément intellectuel du langage a sa place historique. Il 
l'apparait pas tout de suite ; les autres éléments lui sont anté- 
ieurs. L'enfant prononce toutes les syllabes, avant de leur 
ittacher aucun sens. D'ailleurs quand cet élément apparaît, il ne 
aisonne point, mais opère par instinct. Cependant il est bien 
listînct du langage lui-même, n'en est pas la simple efflores- 
:ence. Ces points importants ont besoin d'être expliqués. 

La science Unguistique actuelle a une tendance trop marquée 
i ne voir dans la linguistique que des sons lesquels produisent 
les formes, lesquelles à leur tour, par une abstraction pure- 
ûent hystérogène et imaginaire, donnent quelques principes 
)sychiques. Les buts psychiques sont rejetés comme des causes 
înales. Aucune intention instinctive n'existerait dans le lan- 
gage, et les résultats ne seraient qu'une suite logique, mais non 
Jierchée ni prévue, de l'évolution. 

Nous pensons que le principe psychique du langage possède 
ine plus grande autonomie. 
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Il est vrai qu'il n'existe pas à l'origine, que non-seulement lé 
langage n'a rien de conventionnel, mais que l'iiistinct psychique 
qui tend de plus en plus à le diriger, ne s'est pas éveillé tout 
de Suite. Les sons et les formes opèrent longtemps seuls, chào- 
tiquement d'abord, puis logiquement et par sélection, sans que 
la psychique y soit pour rien, si ce n'est pour fournir les idées 
que les formes et les phonèmes expriment. Mais lorsque le 
temps en est venu, lorsque l'ordre naturel s'est fait, lorsque les 
sons et les formes sont capableîs de se prêter à la pensée, la 
pensée humaine les façonne à son tour, et elle le fait, non point 
volontairement et antiscientifiquement, mais involontairement 
et scientifiquement par l'instinct. Cet instinct ne vise pas d'ail- 
leurs des causes finales ; il se dirige vers elles sans le savoir 
en suivant simplement sa pente naturelle. Tel est le rôle vrai, 
non exagéré, de la psychique dans le langage. Comment l'idée 
n'aurait-elle pas imprimé sa forme au vêtement qui la recouvre j 
son caractère à ce qu^8lle rend seule significatif? 

Souvent on dit pour abréger que tel système morphologique 
a été appelé pat tel besoin psychique et lui correspond. C'est là 
sans doute une expression vicieuse. Tous les phénomènes soit 
phonétiques, soit morphologiques, sont purement mécaniques), 
avant de devenir non pas dynamiques^ comme on le dit com- 
munément et comme nous l'avons dit ailleurs (le mot dyna- 
mique^ dans le langage de la science s'opposant non au méca- 
nique^ mais au statique) mais avant de devenir fonctionnels^ 
c'est-à-dire avant de répondre à un instinct psychique. Mais 
lorsqu'ils se sont complètement produits, la psychique inter- 
vient, en détourne la direction, en modifie le caractère, y sub- 
stitue l'instinct psychique à l'instinct phonétique, et les rend 
fonctionnels ; en ceci encore elle ne raisonne pas, elle ne veut 
pas, elle se développe sin^)lement et se réalise. Nous en voulons 
donner un exemple. L'harmonie vocalique est d'abord purement 
mécanique et phonique ; ce qui le prouve c'est qu'en Jakute 
elle subordonne la voyelle des syllabes subséquentes à celle de 
la première, que le mot soit une racine ou se compose d'affixes. 
Mais bientôt la psychique s'en empare, modifie le phénomène, 
en lui faisant signifier la subordination des affixes déterminants 
à la racine déterminée ; eii effet, dès lors, contrairement' à la 
loi phonique primaire, les voyelles des affixes seuls sont modi- 



a celles radicales, et d'autre part l'harmonie, s'il le 
rient régressive et comme en Accadien modifie le pré- 
ibrmément à la voyelle radicale qui cependant le suit, 
le principe psychique, s'il ne préside pas à la formation 
et des formes, à un moment donné s'en empare, possède 
iative, et fait prévaloir souvent non le raisonnement 
ition qu'il n'a pas, mais l'instinct qu'il a, sur l'instinct 
e et sur l'instinct morphologique. C'est cet instinct 
ue nous revendiquerons pour la psychique, 
jour ceux mêmes qui nient cette intervention de la psy- 
ians la phonétique et la morphologie, la psychique a sa 
iropre ; les pensées, les idées qui sont à exprimer lui 
nnent, et l'étude de ces pensées, de .ces idées serait 
e pour former toute une science, même en ne les envi- 
comme le fait la psychique, qu'au point de vue de leur 
bilité. 

lent une idée, une pensée en tant qu'expressible se dis- 
-elle d'une idée, d'une pensée pure et simple ? -Cette 
on semble un , peu abstraite et nou» l'expliquerons 
ar un exemple. L'idée pure distingue toujours le concept 
ï«e, l'être, du concept verbal, AeVaction ouXa. qualité ; il 
i de pensée humaine qui confonde le substantif œil et 
voir ; cependant il y a des langues qui les confondent 
ement morphologiquement, mais psychiquement et qui 
iguent pas : œil-de-moi et je vois. La pensée pure 
. deux catégories, la pensée en tant qu'expressible les 
quelquefois. 

est la psychique, telles les limites de son domaine, 
jont ses divisions ? 

5t statique ou dynamique. La statique étudie Yidée et 
te au repos ; la dynamique les étudie en mouvement, 
issaiit et réagissant sur l'idée, la pensée sur la pensée, 
l'idée sur la pensée et réciproquement, enfin les autres 
le la linguistique, phonétique et morphologie, ou les 
I extérieurs agissant et réagissant sur ces idées et ces 
Cette division que nous avons faite dans une autre 
5té empruntée par nous aux sciences naturelles, et sur- 
mécanique. Il est utile d'observer les éléments séparés, 
i les voir en contact et en action. 
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TITRE PREMIER. 

PSYCHIQUE STATIQUE. 

Nous résumons ici seulement en quelques mots ce que nous 
avons écrit dans notre étude sur les divisions de la linguistique. 
La psychique statique considère à l'état de repos : V Vidée indi- 
visible, 2® la pensée indivisible, 3° la rehlion entre Vidée et la 
pensée, ou la pensée divisible et successive ; la pensée comprend 
le sentiment. Elle diffère de l'idée en ce que celle-ci est l'image 
d'un objet, tandis que la pensée est un jugement par lequel on 
relie une idée à l'autre, on établit entre elles une véritable 
équation, équation, du reste, qui peut contenir des termes 
positifs ou des termes négatifs. Cette équation, nommée pensée^ 
correspond en psychique, à ce qu'est la proposition en morpho- 
logie, de même que Vidée correspond au mot. 

La pensée, ou équation, ou proposition, peut, à son tour, se 
réunir à une autre de manière à former au lieu d'une pensée 
simple, une pensée complexe correspondant à ce qu'est la 
phrase de subordination en morphologie. 

Plusieurs pensées simples ou complexes peuvent former une 
série d'équations servant à résoudre une idée inconnue ; c'est le 
syllogisme ou logisme. 

Enfin ces logismes, tant que l'on ne sort pas de l'ordre d'idées 
commun constituent ensemble une autre unité naturelle psy- 
chique que nous avons appelé Venchaînement et qui correspond 
à la période ou alinéa morphologique. 

Ces diverses unités naturelles : P idée,2'' pensée,3^ idée com- 
plexe, 4° logisme, 5" enchaînement, se distinguent les unes des 
autres par les repos, marqués graphiquement par la ponctua- 
tion ; la psychique statique étudie le tout successivement ainsi 
qu'il suit : 

SECTION PREMIÈRE. 

l'idée. 

La psychique statique observe au sujet de l'idée : P ses 
différents points de vue, 2^ ses différentes classes, 3^ la subor- 
dination respective des idées entre elles. 
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PARAGRAPHE PREMIER. 



POINTS DE VUE DB l'iDÉB: 



Ici encore nous ne faisons que résumer ce que nous avons 
développé dans notre étude sur les divisions de la linguistique. 

Les idées sont les visions des objets, mais elles voient les 
objets à différents points de vue qui sont : 1® le concret et l'ai- 
strait, 2^ le subjectif, Yohjectif et le relatif, 3** le formel et le 
non formel. 

Y Le point de vue subjectif se distingue du point de vue 
objectif en ce que le premier regarde les objets en eux-mêmes, 
tandis que le second les voit dans leur relation seulement avec 
celui qui pense ou parle. 

Le point de vue relatif à son tour, est celui où Ton consi- 
dère un objet par rapport à un autre objet. Au fond le subjectif 
est un relatif d'espèce particulière ; c*est un relatif à la personne 
qui pense. 

Le pronom personnel a pour emploi spécial d'exprimer le 
subjectif, tandis que le substantif exprime l'objectif. Les mots : 
je, tu, il expriment, en effet, le premier, directement ma per- 
sonnalité, les autres encore la même, puisque les autres per- 
sonnalités n'y sont exprimées que par opposition à la mienne. 

De môme les adverbes : ici, là sont subjectifs puisqu'ils 
indiquent la situation d'un objet par rapport à la mienne, 
tandis que ceux : en haut, en bas l'expriment d'une manière 
absolue, objective, et que ceux-ci : sur, soits, l'expriment d'une 
manière relative, relative à un autre objet. 

Nous avons démontré que Tidée subjective est chronologi- 
quement de beaucoup antérieure à lldée objective dans notre 
étude sur la véritable nature du Pronom, 

2** L'idée abstraite diffère de l'idée concrète (et cette distinc- 
tion est de la plus kaute importance en psychique) en ce 
qu'elle généralise tandis que la concrète individualise de la 
manière la plus étroite, si étroite que tel mot peut ne désigner 
que tel individu parmi tous les êtres. La généralisation de 
ridée abstraite consiste à ne plus considérer l'être dans son 
unité naturelle, dans son individu, mais soit dans ses unités 
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artificielles, dans ses parties au moyen de Tanalyse, soit dans 
son genre, c'est-à-dire dans la collection d'êtres qui le ren- 
ferme, soit dans une de ses qualités qu'on en détache, qui lui 
est commune avec plusieurs autres êtres réels, et qui séparée 
va former un être de raison, par exemple dans les substantifs 
dits abstraits. 

Le concrétisme qui consiste ainsi dans une individualisation 
à outrance est très naturel et se trouve seul à l'origine de l'évo- 
lution, l'abstraction le repousse peu-à-peu ; les conquêtes de 
l'abstrait sur le concret forment les chapitres les plus intéres- 
sants de l'histoire de la psychique. 

Mais le concrétisme n'affecte pas seulement les idées princi- 
pales, mais aussi les concepts grammaticaux accessoires de 
dérivation, de détermination et de relation. Il consiste pour 
ceux-ci à s'individualiser ; ainsi par exemple le nombre subr 
jectif concret sera celui qui s'individualisera dans la personne 
qui parle, se déterminant d'après celle à qui on parle, ce qui a 
lieu dans la distinction entre l'inclusif et l'exclusif. Le nombre 
objectif concret sera celui qui par sa précision, sa surdétermi- 
nation objective échappera à toute opération d'abstraction, de 
généralisation mentale ; par exemple 1, 2, 3, 4. 

De même le temps subjectif concret sera celui qui a son point 
de départ dans la personnalité de celui qui parle, l'impératif 
par exemple ; le temps relatif concret sera celui qui dépend du 
temps d'une autre action réelle, non hypothétique. 

En tout cela il y a individualisation, surdétermination, par 
opposition à la généralisation. 

Enfin un troisième concrétisme est celui qui relie dans cer- 
tains cas ridée accessoire à l'idée principale. Quand ce lien est 
indivisible, quand on conçoit d'un seul jet l'un et l'autre con- 
cept, sans les distinguer par l'analyse, on a le concrétisme par 
confusion du concept accessoire avec le concept principal, et 
par contre coup, de leurs expressions. Ce concrétisme consiste 
d'ailleurs non seulement à ne faire qu'un, à s'individualiser avec 
les concepts principaux, mais aussi à se confondre, avec d'autres 
concepts accessoires, de manière à résister à l'analyse, soit 
d'une manière absolue, soit au premier abord ; un exemple 
frappant de ce concrétisme est l'expression d'un nom au pluriel, 
au féminin, en employant une racine différente de celle en 



)Our le même nom au singulier ou au masculin, ou en 

ant le pronom-sujet et le pronom-objet par une seule 

commune et indécomposable. 

iste donc trois concrétismes : 1° celui du concept princi- 

celui du concept accessoire, 3" celui qui indiridualise le 

: accessoire dans le concept principal. En outre, ces 

■ncrétismes peuvent se croiser entre eux, ainsi que nous 

expliqué ailleurs. 

re côté l'objectif se croise avec le concret et l'abstrait ; 

le le subjectif et le relatif ; de là des combinaisons nom- 

qui multiplient les points de vue sous lesquels on envi- 
iée. 

ifln l'idée est formelle ou non formelle, cette dernière a 
ogiquement précédé l'autre, de même que le substantif 
dé l'objectif, et le concret l'abstrait. Le point de vue 
mel est celui où les diverses natures d'idées n'appa- 

pas distinctes l'une de l'autre, se confondent ; on n'est 
ivé au point de la vision nette. Le même mot est à la 
istantif, verbe, adjectif, adverbe ; point de distinction 
entre l'être et l'action ; le verbe est un substantif qui 
a sujet au possessif. 

•ois points de vue non seulement ont leurs conséquences 
ihologie, mais celle-ci les imite même dans son propre 
e, comme nous l'avons décrit ailleurs. 
sont les divers points de vue de l'idée. Suivant que 
ist vu en se posant à l'un ou à l'autre, son image qui 
ée diflêre, et le langage qui est l'expression directement 
i, indirectement seulement de l'objet, varie à son tour. 
w ainsi sous des angles différents, et il faudrait réunir 
es vues prises isolément en un ensemble stéréoscopique 
tenir l'idée dans son aspect de solide, l'idée entière, 
linons maintenant l'idée en elle-même, et cherchons 
en Sont les différentes sortes. 

PAR.A.G:^^PHE DEUXIÈME. 

DIPFÉRENTRS CLASSAS d'iDÉES. 

idées forment d'abord deux grandes classes ; elles 
; l" un objet ou une action, 2° la situation de cet objet 
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ou de cette action. A cette division psychique correspondent 
morphologiquement P les racines attributwe$, 2** les racines 
pronominales, qu'il serait plus exact d'appeler les racines 
locatives. 

En effet, l'idée tout-à-fait concrète de l'homme primitif ne se 
figure point séparément P l'objet, l'être, 2° l'action ou la qua- 
lité de cet être. Une telle distinction qui n est pas dans la 
nature forme déjà une abstraction dont son esprit n'est point 
capable. Il distingue, au contraire, nettement de l'objet en 
action le milieu ambiant d'où celui-ci se détache, le lieu où il 
se trouve ; cette situation de lieu est l'embryon de toutes les 
idées de relation. 

De ces deux idées primordiales l'une est beaucoup plus maté- 
rielle, l'autre plus intellectuelle. La conception du lieu, de 
l'espace est plus affinée que celle de la matière en repos ou en 
mouvement, mais est cependant plus naturelle aussi, étant 
souvent subjective. 

Telle est la formule condensée des idées primitives de 
l'homme : P idée de la malièi^e en action, 2** idée du milieu, de 
l'espace où elle se trouve. 

C'est du frottement: pour ainsi dire, de ces deux idées Tune 
contre l'autre, que jailliront toutes les autres catégories 
d'idées. 

Mais d'abord l'homme conçut ces deux idées primitives de 
deux manières différentes, soit en considérant ou l'objet ou le 
milieu en eux-mêmes, soit en les considérant par rapport à 
soi, objectivement ou subjectivement. Ceci nous donnera la 
solution de la question de savoir, laquelle de ces deux idées est 
la plus ancienne. 

L'idée de l'objet en action a dû être chez l'homme conçue 
subjectivement avant de l'être objectivement. En efiet, l'homme 
rapporte d'abord tout à lui-même ; or l'objet conçu subjective- 
ment est ce qu'on appela plus tard le pronom personnel, tandis 
que l'objet en action conçu objectivement est le sub^^^antif- 
verbe. 

La même distinction eut lieu en ce aui concerne l'idée 
d'espace, de milieu, de situation ; la situation peut-être d'un 
objet absolument : e^a haut, en bas, on relativement à un autre : 
sur, sous, ou relativement à Ihomme qui pense ; ici, là, là bas. 
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C'est ridée dô cette dernière situation, de la situation subjec- 
tive, qui est venue la première, ainsi que le prouve l'étude de 
langues nombreuses, mais surtout des langues Polynésiennes. 

De là premièrement : Vêtre en mouvement ou action, soit le 
substantif-verbe comprenant P cet être envisagé objectivement 
ou substantif-verbe y 2^ le même être envisagé subjectivement, 
ou pronom personnel ; secondement : la situation de Vêtre, ou 
adverbe, comprenant V cette situation envisagée objectivement, 
ou adverbe objectif, 2"" cette situation envisagée subjectivement 
ou adverbe subjectif. 

Mais morphologiquement le pronom personnel a pris nais- 
sance dans Yadverbe subjectif. Celui de la F* personne : moi 
correspond à ici ; celui de la 2® personne : toi correspond à : 
là ; celui de la 3* ou lui correspond à : là bas. D'autre côté le 
pronom personnel est psychiquement antérieur au substantif- 
verbe ; on peut en conclure que la partie du discours la plus 
ancienne est Yadverbe subjectif : ici, là, au loin. 

Cette antériorité de Vidée de lieu subjectif sur toutes les 
autres, même sur celles ontologiques coïncide avec la généra- 
lité et l'universalité des racines dites pronominales, c'est-à- 
dire en réalité adverbiales qui se retrouvent les mêmes dans 
une foule de langues non-apparentées, et qui conduiraient 
robservateur superficiel sur la fausse piste d'une parenté 
généalogique qui n'existe pas, tandis que les racines attribu- 
tives des mêmes langues sont et restent irréductibles entre 
elles. En eiFet, nous avons déjà observé dans d*autres études 
que certaines idées très générales, très indispensables et en 
petit nombre s'expriment par les mêmes racines chez presque 
tous les peuples. Cela tient à ce que l'esprit humain, étant 
partout le même, a trouvé les mêmejs expressions pour ce petit 
nombre d'idées. 

De même que le substantif-subjectif ou pronom, prit nais- 
sance, quant à l'expression, dans une racine adverbiale, dans 
Vadverbe subjectif de même par contre, t adverbe relatif qui 
n'est autre que \di préposition proprement dite prit naissance 
dans le substantif verbe ; le mot : cercle devint autour ; le mot 
compagnon devint avec, 

La substantif-verbe resta longtemps une unité compacte, 
sans différenciation, et cette différenciation tardive, il ne la dut 
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d'abcMPdqu'à la forme différente du pronom qui y était joint 
lequel fut possessif qaaiià il se joignit au mot considéré comme 
substantif, et prédiçatif qxiaxià il se joignit au même mot con- 
sidéré comme verbe. 

Ce fut une opération difficile, en effet, pour l'esprit humain 
de distinguer ïaction abstraite ou Xêtre abstrait, de Yêtre en 
action. 

Dans cette réunion, ou plutôt dans cette indistinction du sub- 
stantif et du verbe, quel était l'élément principal, le substantif 
ou le verbe ? Il faut répondre qu'il n'y avait pas proprement 
d'élément prédominant, puisqu'il n'y avait pas deux éléments. 
Cependant l'aspect verbal l'emportait entièrement sur l'aspect 
ontologique. Il en existe une preuve morphologique certaine. 
La voici. En Sanscrit, par exemple, tous les substantifs communs 
ont une origine significative, c'est-à-dire sont tirés de verbes, 
sont des noms d'agents. Le fleuve est : le coulant : le cheval est 
le rapide. Si des verbes se sont à leur tour formés de substan- 
tifs,' il y a là un procédé hystérogène et relativement rare ; au 
contraire, le substantif vient d'un verbe de signification assez 
large et variée pour pouvoir en produire plusieurs. 

Du verbe ayant déjà perdu le substantif se détache à son 
tour l'adjectif. A l'origine l'adjectif se conjugue comme le verbe 
proprement dit, rien ne l'en distingue ; ce n'est que plus tard 
qu'il s'en sépare, forme un mot autonome et pour marquer son 
ancienne fonction verbale introduit dans le discours la copule. 

La racine attributive a ainsi produit par sa segmentation, 
dans l'ordre suivant : V le verbe proprement dit, 2^ le substantif, 
3' ïadjectif 

Le substantif s'emploie pour exprimer le rapport de lieu entre 
deux objets ; il engendre ainsi la préposition locative. 

La génération du substantif et de l'adjectif émanés du verbe 
s'était faite en passant par deux positions intermédiaires : l'in- 
fènitifet le participe. 

Le pronom personnel, idée ontologique subjective étant né 
morphologiquement de V adverbe de lieu, donna naissance à 
son tour, outre différentes autres sortes de pronoms, à un petit 
mot qui est devenu d'une grande importance, Varticle. 

De son côté, l'idée de situation, de lieu, outre l'idée ontolo- 
gique subjective qu'elle créa au point de vue morphologique, 
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le pronom, engendra psychiquement une idée plus immaté- 
rielle, celle de temps et une autre plus immatérielle encore 
, ceUe de quantité^ que nous retrouverons plus loin dans les divi- 
sions de l'adverbe ; eUe engendra aussi : 1** la préposition de 
relation, ou situation intellectuelle, indiquant la place que cha- 
que idée doit obtenir non dans l'espace matériel, mais dans 
\espace intellectuel, dans \di phrase, 2^ la conyowc^iow, indiquant 
la place que chaque proposition doit occuper par rapport à une 
autre proposition, de telle sorte que de Y idée de lieu sortirent 
P Y adverbe, 2^ hu préposition, 3® la conjonction, en un mot, les 
parcicules. 

Ainsi s'établirent les diverses natures d'idées correspondant aux 
divers objets de ces idées, et qui sont : T"®""* V le substantif, 2"" le 
pronom, 3^ l'article, 4^ l'adjectif, 5*" le verbe; 2°'*''*, V l'adverbe, 
2"" la préposition, 3"* la conjonction, au point de vue psychique, 
étant observés qu'au point de vue morphologique le pronom et 
l'article sortent du premier groupe pour entrer dans le second. 

En dehors reste une seule des parties connues du discours, 
Y interjection dont nous trouverons plus loin la place à part et 
la nature 'toute spéciale. 

Mais chacune dé ces parties du discours comprenant un 
groupe différent d'idées se subdivise à son tour ; il importe d'éta- 
blir ici ces subdivisions. 

Le substantif peut être subjectif ou objectif et chacun d'eux 
peut être à son tour ou concret ou abstrait. 

Le substantif subjectif concret n'est autre que le pronom per- 
sonnet lui-même. 

Le substantif subjectif abstrait est ce qu'on appelle ordinai- 
rement le ^î^ôscan^ï/ ûf&.ç^ -aeV. c'est-à-dire celui qui dans l'état 
actuel de la langue provient d'un adjectif ou d'un verbe, en 
réalité toujours d'un verbe. Les idées : blancheur, fabricant 
sont des substantifs subjectifs abstraits. En effet, ils ne peuvent 
être objectifs, puiscue, par exemple, lu blancheur n'est pas un 
être visible, n'existe pas dans la nature ; ils sont donc subjec- 
tifs. En quoi sont-ils abstraits ? En ce qu'ils n'existent pas idéa- 
lement par rapport seulement à celui qui pense individuelle- 
ment mais par rapport à tous les hommes. 

Il existe plusieurs sortes de substantifs abstraits ; d'abord 
deux catégories principales : P les noms abstraits dérivés des 
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adjectifs : Uancheur^ 2^ ceux dérivés des verbes. Ce sont ces 
derniers qui comportent encore plusieurs subdivisions. Le nom 
abstrait dérivé de verbe est Vie nom d'agent, 2** le nom d'ac- 
tion ^ 3® le nom in abstracto dtc lieu où se /aie Vaction, 4** celui 
aussi in abstracto, de l instrument avec lequel se fait Faction, 
5^ celui du 7ésultac de l'action. Tous ces termes sont abstraits 
et subjectifs en ce qu'ils ne désignent pas un être ou une chose 
réels, vivants, mais des êtres pris comme n'ayant qu'une seule 
fonction à considérer, par conséquent imaginaires et idéaux. 
Ces catégories auront plus d'importance dans la morphologie 
dynamique. 

Le substantif objectif concret n'est autre que le nom propre ; 
il est concret puisqu'il est individuel, ne s'applique qu'à un seul 
être, et le désigné entier, sans aucune analyse ni distinction. 

Il faut comprendre sous la dénomination de nom propre, non 
seulement celui d'homme, celui de lieu (ville, fleuve, etc.), mais 
aussi celui qui ne désigne qu'un seul individu de l'espèce, par 
exemple le substantif accompagné d'un pronom possessif : 
mon livre, surtout lorsque ce pronom est agglutiné, et que le 
substantif ne peut s'exprimer sans lui, comme dans les langues 
algonquines. 

Le substantif objectif abstrait est le nom commun. Il se tire 
morphologiquement du verbe, comme nous l'avons dit, et le 
substantif objectif concret, ou nom propre, qui a toujours 
d'abord été significatif, se tire du nom commun. 

Le trait d'union entre le nom propre et le nom commun est 
le nom de parenté, si riche dans son expression à l'origine. 

L'adjectif peut remplir des fonctions bien différentes ; ou 
bien, c'est un verbe sui gen&tns, s'étant exprimé d'abord par 
un seul mot, s'exprimant maintenant par deux : la copule, le 
prédicat, c'est Y adjectif prédicatif\ ou bien entrant dans la 
sphère d'un autre mot il peut qualifier le substantif, c'est Yod- 
jectif attributif ou qualifier le verbe, c'est alors un adverbe. 

Vadjectif comprend donc : V le prédicat, 2® Vattributif ou 
qualificatif, 3° Yadverbe de qualité. 

L'adjectif prédicatif (et aussi les deux autres qui n'en diffè- 
rent que par leur fonctionnement) peut être subjectif ou objec- 
tif, abstrait ou concret. 

L'adjectif subjectif concret est l'adjectif possessif : mon, 
toi, etc. 
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L'adjectif stibjectif abstrait est celui qui tire son origine du 
verbe d'action et n'est ainsi qu'un participe pour ainsi dire 
solidifié : uii homme aimant. 

Vsdjectit objectif concret est l'adjectif ordinaire : bon, mau- 
i^ais, etc., exprimant la qualité d'une manière absolue, sans 
distinction ni analyse de la qualité. 

L'adjectif objectif abstrait est le précédent jouant le rôle du 
verbe en ce sens que, comme celui-ci, il possède un complé- 
ment, par exemple : bon à manger , beau à voir, la qualité est 
limitée idéalement et relative. 

Le verbe est aussi objectif et subjectif, abstrait et concret. 

Le verbe subjectif concret est celui qui exprime l'action 
aon comme réelle, mais comme idéale, comme n'existant que 
vis-à-vis de tel homme ; tels sont les verbes précédés d'Un autre 
verbe quand ce dernier est : vouloir, ne pas vouloir, pouvoir^ 
ne pas pouvoir, ou toute autre auxiliaire autre que le verbe 
être ; la langue turque marque cette idée d'une manière bien 
plus énergique en n'employant que le verbç principal auquel 
elle joint des particules pour exprimer ces nuances. 

Le verbe subjectif abstrait n'est autre que le verbe être, et les 
verbes qui remplissent la même fonction de copule : paraître, 
devenir, se nommer. 

Le verbe objectif abstrait est le verbe ordinaire. 

Le verbe objectif concret est celui qui renferme dans une 
seule expression, et par conséquent dans une seule idée une 
action très particulière qu'on exprime ordinairement d'une autre 
manière par un verbe générique suivi d'un substantif particu- 
lier, par exemple le verbe fahr'en qui signifie : aller en voiture. 

Le pronom personnel a une triple fonction, d'où trois sortes 
de pronoms : P c'est un substantif subjectif concret ; à ce titre, 
il devient quelquefois subjectif abstrait, c'est quand de person- 
nel il se transforme en indéfini ; tout, chacun, on, quiconque ; 
2*» c'est un substitut de substantif, alors il est toujours de la 
3* personne, dans ce cas il suit toutes les catégories du substan- 
tif qu'il représente ; 3"* c'est un déterminatif du substantif, faisant 
en quelque sorte fonction d'adjectif ; alors sa fonction devient 
souvent objective : objective concrète lorsqu'il se présente 
comme démonstratif, objective abstraite quand il se présente 
comme article, car dans ce dernier cas il désigne intellectuel- 
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lement par rapport à la situation logique dans le discours et 
non matériellement ; elle peut rester aussi subjective. 

A leur tour les pailies du discours de la seconde classe se 
subdivisent chacune. / 

L'adverbe proprement dit comprend trois classes : P l'adver- 
be de qualité dérivé de l'adjectif, 2» l'adverbe de mode, 3* l'ad- 
verbe de lieu né de lui-même et duquel dérivent les adverbes 
de temps et de quantité. 

L'adverbe de lieu qui est le véritable adverbe est absolu ou 
relatif ; mais l'adverbe relatif : sur, sous, tient une place à 
part sous le nom de préposition ; nous l'examinons ensuite. 

L'adverbe de qualité est un adverbe improprement dit en ce 
sens que ce n'est en réalité que l'adjectif du verbe, l'adjectif 
dans une de ses fonctions spéciales, si bien qu'il suit alors 
toutes les divisions ci-dessus établies de l'adjectif. 

L'adverbe de mode : certes, peut-être etc. porte plutôt sur la 
proposition entière que sur le verbe ; en tout cas il se résout 
en expression analytique du concept accesiSoire de l'affirmation, 
du doute, de la négation, de l'interrogation que nous retrouve- 
rons plus loin dans la description d'un des concepts accessoires 
du verbe, la voix subjective. 

L'adverbe de lieu absolu lato sensu, se subdivise en adverbe 
de lieu proprement dit, adverbe de temps, et adverbe dUnten^ 
site ou de quantité. Le plus intime rapport les relie, le temps 
est du lieu successif'; le lieu proprement dit est le lieu simula 
tané ; l'intensité ne s'étend ni dans le temps ni dans l'espace, 
mais se concentre sur un point donné. 

Qu'il soit plus spécialement de lieu stricto sensu, de temps 
ou d'intensité, l'adverbe peut être objectif ou subjectif, concret 
ou abstrait. 

L'adverbe de lieu objectif e&{» celui qui l'exprime matériel et 
par rapport aux objets, non par rapport à l'esprit humain ou à 
celui qui parle. En haut, en bas, pendant trois jours, quatre 
fois, à tel degré sont des adverbes de lieu objectif. 

Mais cet objectif est concret ou abstrait ; il est concret lors- 
qu'il est purement matériel, comme dans les exemples que nous 
venons de citer ; il est abstrait s'il est indéfini ou négatif ou 
non déterminé : partout, quelque part, un jour, jamais^ etc. 

L'adverbe de lieu subjectif est celui qui fixe un lieu par rap- 
port uniquement à la personne qui parle, c'est le subjectif con^ 
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cret, il se traduit par : ici, là, auprès, au loin, et comme tel est 
très usité dans les langues Polynésiennes sous le nom de parti- 
cule de direction. Le subjectif' absérait est celui qui fixe le lieu 
par rapport non à la personne qui parle, mais au discours 
qu'elle tient, c'est-à-dire par rapport à l'intelligence de tous les 
hommes à laquelle la proposition est accommodée ; il se traduit 
par les mots : ci-dessus, ci-après, etc. 

La préposition et la conjonction sont des parties du discours 
d'un genre particuUer qui n'expriment plus des êtres, des actions 
ou des qualités, mais seulement des relations ; il faudrait donc 
logiquement n'en traiter que plus tard en parlant des idées 
accessoires, de celles de relation, mais il est utile de compléter 
tout de suite notre théorie des parties du discours. 

La préposition est en réalité Vadverbe relatif tellement impor- 
tant, du reste, qu'il a fallu lui faire une place à part. Par elle 
nous entendons aussi la postposition . 

Elle est aussi abstraite ou concrète. 

EUe est concrète lorsqu'elle exprime le lieu, le temps ou la 
quantité relatifs matériels : sur, pendant, plus de. 

Elle est abstraite, lorsqu'elle exprime la cause, le moyen, le 
but, lesquels sont une abstraction du point îe départ, du passage 
et du point d'arrivée quant au lieu. 

Ce classement de la préposition et celui que nous venons de 
faire de l'adverbe ne correspondent pas exactement et ne peu- 
vent correspondre à celui que nous ferons plus tard des diffé- 
rents cas grammaticaux. En effet, la préposition ne se confond 
pas avec le cas ; elle n'est qu'un des moyens morphologiques de 
l'exprimer ; en outre, elle n'exprime que les cas dits locatifs, et 
ceux qui sont une abstraction des premiers, c'est-à-dire le datif, 
l'instrumental et l'ablatif dont l'idée se résout en celles de but, 
instrument et cause. EUe n'exprime normalement ni les cas 
logiques, nominatif, accusatif et génitif, ni à plus forte raison 
le vocatif ; si elle le fait, ce n'est que d'une manière hystérogène, 
anormale et en usurpant la fonction d'autres mots. 

Nous verrons, en observant les relations que celles dites logi- 
ques échappent au domaine de la préposition, et ont d'ailleurs 
un caractère tout-à-fait subjectif 

Si la préposition unit les idées à la pensée, la conjonction unit 
les pensées entre elles. Cette union est de deux sortes ; ou bien 
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avec égalité entre les deux pensées, ou avec subordination de 
Tune d'elles ; ou, au contraire, il n^ a pas union, mais disjonc- 
tion, même opposition. De là le classement suivant : F con- 
jonctions conjonctives^ 2^ conjonctions disjonctives^ 3° conjonc- 
tions subordonnées. 

Les deux premières sont concrètes, indiquent une union 
réelle et matérielle ; les secondes sont abstraites et marquent 
une union purement idéale. 

Parmi les conjonctions abstraites, queiques-unes sont subjec- 
tives ; elles expriment un rapport qui n'existe que dans la pen- 
sée des hommes. C'est ce qui arrive quand la conjonction que en 
français tient la place du subjonctif latin. 

La conjonction si, au contraire, est relative abstraite ; elle 
exprime une liaison entre propositions qui existe, non dans la 
réalité, mais cependant indépendamment de la personne qui 
parle et des autres hommes. 

La conjonction qice est subjective concrète en français, lors- 
qu'elle exprime l'optatif. 

La conjonction n'est donc pas comme la préposition, un sim- 
ple mot de relation simple, abstraite ou concrète, elle est aussi 
un mot de relation subjective, abstraite ou concrète ; en d'autres 
termes, elle est relative ou subjective, mais non objective. 

Telles sont les diverses divisions de chacun des groupes 
d'idées formant les différentes parties du discours. 

Nous avons vu auparavant à quels divers points de vue les 
idées sont envisagées par la psychique statique. 

Il nous reste pour terminer l'étude des idées au repos, à exa- 
miner quelle est la subordination des idées, des unes par rap- 
port aux autres. 

PARAGRAPHE TROISIÈME. 

Subordination réciproque des idées. 

Les idées sont ou principales et déterminées, ou accessoires 
et déterminantes, ou de simple relation. 

Les idées pHncipales sont celles composant les parties du 
discours ci-dessus décrites, à l'exception des prépositions et 
des conjonctions qui sont de simples idées de relation, et de 
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l'adjectif et de l'adverbe lorsque ceux-ci sont qualificatifs du 
substantif ou du verbe. 

Les idées accessoires et déterminantes sont celles qui ne peu- 
vent avoir d'existence isolée et ne peuvent porter un sens véri- 
table que par leur union avec une idée principale déterminée. 
Elles différent suivant que l'idée déterminée est celle d'un 
substantif, ou d'un verbe, ou d'un adjectif. 

Les idées accessoires du substantif sont au nombre de trois : 
V le genre, 2^ le nombre, 3° la détermination proprement dite. 

Nous ne nous attacherons pas ici à leur définition et à leur 
division ; nous les retrouverons un peu plus loin dans la psy- 
chique dynamique où nous les expliquerons tout en établissant 
comment leur expression résulte de l'action de deux idées en 
présence, l'une sur l'autre. 

Les idées accessoires du verbe sont : 1° le temps, 2" le mode, 
S*» la voix. Nous ferons ici la même prétention que ci- dessus, 
et la mênie remarque. 

L'idée accessoire de l'adjectif est : le degré diminutif, moyen 
ou superlatif; il en est de même de l'adverbe de manière qui 
n'est qu'une fonction nouvelle du premier. 

Les idées accessoires de ladverbe, et en général des parti- 
cules sont : V Y interrogation et la négation, 2° le mouvement ou 
le repos, 3® la direction du mouvement : à partir de, à travers, 
jusquà, 4° Vintériorité ou Vextériorité de mouvement. 

Nous ne faisons que les indiquer pour le moment. 

Les idées de relation forment un troisième groupe dans 
lequel on distingue : 1° la relation de mot à mot,2f celle de mot 
à proposition. S*" celle de phrase à phrase. 

Celle de mot à mot comprend : 1° pour le substantif, la rela- 
tion adno7ninale, 2° pour l'adjectif, la relation comparative, s'il 
s'agit de relation d'adjectif à adjectif, la relation qualificative, 
ou accord, s'il s'agit de celle d'adjectif à substantif et la rela- 
tion adverbiale s'il s'agit de celle d'adjectif à verbe, 3® pour 
le verbe, la relation gérondive, s'il s'agit de la subordination 
du verbe à un substantif ou à un autre verbe dans la même 
proposition. 

Celle de mot à proposition renferme la théorie des cas que 
nous exposerons dans la psychique dynamique, et celle des 
prépositions. 
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Celle de proposition à proposition comprend le temps relatifs 
le mode relatifs la voiœ relative et enfin les conjonctions et le 
pronom relatif i^oixr lesquels nous renvoyons à la psychique 
dynamique où nous verrons mieux tous ces éléments en mou- 
vement. 

Telle est ea psychique statique la constitution de Vidée; pas- 
sons à celle de la pensée inarticulée, puis à celle de la pensée 
articulée, c'est-à-dire composée d'idées, 

SECTION DEUXIÈME. 

Pensée inarticulée. 

La pensée inarticulée non-seulement est antérieure à la 
pensée articulée, mais elle l'est même à Vidée isolée. Mais 
qu entendons-nous par la pensée inarticulée ? 

C'est la pensée qui sort du cerveau humain d*un seul jet et 
forme une seule masse indivisible ; c'est une proposition qui 
ne contient distinctement ni sujet, ni verbe, ni attribut, non 
pas qu'ils se soient confondus les uns dans les autres, mais 
parce qu'ils ne se sont pas encore différenciés. C'est la cellule 
primordiale non segmentée. Il est inexact de dire que l'homme 
a d'abord conçu Tidée, puis en a réuni plusieurs pour former 
une affirmation, une proposition, une pensée. Ce n'est pas 
l'idée, le mot isolé, mais la pensée, la proposition qui est l'unité 
naturelle ; les langues polysyrithétiq^ues qui sont les plus 
anciennes le prouvent expérimentalement. 

Comment est-il possible qu'un seul mot qui ne renferme ni 
sujet, ni complément, ni verbe, exprime tout cela à la fois et 
d'un seul coup ? Il faut répondre par le cri humain, cri de dou- 
leur et de joie, qui dans un seul son fait éclater une sensation, 
un sentiment, une pensée aussi. 

Il est indiscutable que la parole a dû commencer par un cri ; 
l'enfant débute ainsi. Les animaux qui semblent se comprendre 
communiquent entre eux par des cris, puis par des chants qui 
en sont comme le perfectionnement. Ce cri remplacé peu à peu 
par la parole proprement dite, mais qui subsiste encore chez 
nous, c'est V interjection. 

L'interjection, cette partie du discours que nous avions 
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réservée, est de la plus haute antiquité. Aujourd'hui c'est un 
mot presque fossile. Elle consiste presque toujours dans une 
simple voyelle, quelquefois dans une continue sans voyelle ; 
peu variée par conséquent ; il y en a cependant pour corres- 
pondre à tous les sentiments principaux. Graphiquement on la 
supprime' souvent et on la remplace par un signe spécial de 
ponctuation. 

Telle est l'interjection de première main. C'est un mot ren- 
fermant une proposition entière. C'est un embryon de proposi- 
tion ; elle contient celle-ci, comme le bourgeon inclut la feuille 
et la fleur. C'est une pensée indécomposable en idées. 

Cette pensée est essentiellement personnelle à celui qui 
pense ; elle est intime et individuelle, par conséquent subjective 
et subjective concrète. Elle n'exprime point ce qu'il y a dans 
les choses elles-mêmes, mais ce qui est dans l'individu qui 
les perçoit. 

Plus tard se développe une interjection de seconde main, 
dérivée souvent du substantif, mais qui joue le rôle de la pre- 
mière. L'interjection française : hé-las est composite ; sa pre- 
mière partie est une interjection primitive ; sa seconde, une 
interjection hystérogène. Mais le même sentiment intime, reli- 
gieux, domine toujours. Les jurons, d'usage si fréquent autre- 
fois, ne sont autres qu'une interjection composée et de seconde 
main. Ils ont une origine non impie, mais religieuse ; c'était un 
cri de secours à la divinité, le cri humain par excellence. 

Mais l'interjection n'est pas la seule pensée inarticulée ; elle 
n'est que celle subjective et concrète. 

Une autre pensée concrète, mais objective cette fois, est celle 
que nous trouvons si souvent exprimée en Mandchou. Dans 
cette langue on prête aux objets inanimés des cris humains, 
de véritables interjections, mais qui cette fois sont objectives. 
Pour donner naturellement la parole aux objets, il faut répéter 
les sons que ces objets produisent ou semblent produire. Que 
s'ils n'en produisent aucun, si ce sont des objets naturellement 
silencieux, par un effort d'imagination, on suppose les bruits 
qu'ils devraient rendre, s'ils étaient susceptibles de le faire. 
En voici deux exemples frappants tirés de l'éloge du pays de 
Moukden : « La grande mer lui est comme un fossé, elle monte 
disant : Khoo ; descend disant : Khôwai ; assaille inopinément 
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disant : Khoxvanggar Khôwalar ; tournoie disant : Jonggor 
konggor. Et plus loin, à propos de choses silencieuses : les 
herbes croissent, disant cfer, disant 1er, disant salhar, disant 
ter, disant shang, minces, serrées, par touJÏes.Une telle onoma- 
topée constitue le phénomène curieux de Y interjection objective. 

En dehors de ces propositions ou pensées concrètes expri- 
mées par un seul mot, la pensée inarticulée se traduit encore 
par une expression unique abstraite. Cette expression peut être 
aussi subjective ou objective. 

La pensée inarticulée subjective abstraite ne peut exister que 
s'il a existé auparavant une pensée articulée à laquelle elle se 
réfère ; en d'autres termes, ce ne peut être qu'une réponse à 
une interrogation. Cette réponse est chez nous qualifiée d'ad- 
verbe, mais rien n'est plus inexact que cette dénomination. Il 
s'agit des mots : oui, non, peut-être, n'est-ce pas ? qui résument 
et formulent à eux seuls une proposition tout entière. 

La pensée inarticulée objective abstraite consiste dans un 
mot seul, verbe ou substantif qui à lui seul renferme ou résume^ 
une proposition . entière. S'il la renferme, c'est l'objective 
abstraite proprement dite ; s'il ne fait que la sous-entendre, ce 
n'est plus que l'image de la première. Celle-ci consiste dans un 
verbe seul qui n'a ni sujet ni régime et qui n'en a pas besoin, 
c'est le verbe impersonnel : pluit, ningit. Il est vrai que ces 
mots renferment encore un pronom dans leur désinence, mais 
ce pronom n'était pas nécessaire. Uobjective abstraite impro- 
prement dite consiste dans l'emploi d'un substantif qui fait 
sous-entendre tout le reste ; il suflSt que l'étranger dise le mot 
français : pain, s'il ne connaît que celui-ci, pour qu'on lui pré- 
sente, non gratuitement, il est vrai, ce dont il a besoin. 

Telle est chez nous encore la pensée inarticulée, c'est-à-dire 
non composée d^idées distinctes ; elle était beaucoup plus fré- 
quente autrefois ; chez les peuples primitifs le langage est 
difScile, laconique, et s'économise le plus qu'il peut. Nous 
verrons que les relations de proposition à proposition consti- 
tuant la phrase avec ses périodes distinctes se réduisit d'abord 
à une simple relation de mot à proposition, que celle-ci s'était 
auparavant réduite à une relation plus simple de mot à mot ; 
la relation de mot à mot elle-même, et avec elle toutes celles 
plus développées qu'elle contenait en germe, se réduisit d'abord 
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en un mot unique. C'est toujours la cellule non différenciée 
qui contenait en puissance toutes les différenciations de l'avenir. 



SECTION TROISIÈME. 
La pensée articulée, ou proposition. 

La pensée s'articula peu à peu en idées distinctes dont elle 
finit par nétre plus que la réunion, que Téquation. Nous avons 
examiné ses idées séparées ; nous verrons plus loin dans la 
psychique dynamique le lien qui les réunit. Observons ici la 
proposition dans son ensemble. Quelles sont ses diverses sortes? 
A quels points de vue divers opère-t-elle ? 

La proposition est : 1** concrète ou abstraite, 2^ subjective ou 
objective, 3^ complète ou incomplète, c'est-à-dire plus ou moins 
formelle, 

La proposition peut d'abord être abstraite ou bien elle est 
concrète à divers degrés. 

Ses divers degrés de concrétisme sont : P le concrétisme 
lexiologique, ou par unité de mot, 2** le système des détermi'^ 
nants numéraux possessifs, 3® celui des compléments obliga- 
toires, 4" le polysynthétisme, 5** X'&nveloppement de la proposi- 
tion. Cette classification est très importante, il faut l'examiner 
de près. 

1" Son concrétisme pur consiste en ce que soit deux idées 
principales soit le plus souvent une idée principale et une idée 
accessoire de détermination ou de relation sont exprimées par 
un seul et même mot. Cette concentration d'expression en une 
seule racine ne va pas, il est vrai, dans les états connus des 
langues jusqu'à comprendre la proposition entière, mais elle a 
'[)u, sans que nous puissions retrouver ce phénomène, aller 
jusques-là. 

En voici des exemples. Dans la langue de Viti, le nom de 
nombre et la chose nombrée ne forment qu'une seule racine qui 
varie à chaque mot de nombre différent ; nous en avons donné 
des exemples dans notre étude sur la Catégorie du Nombre. 
Dans une foule de langues le féminin dans les noms s'exprime 
par une racine différente de celle employée au masculin. Ce qui 
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est plus rare, dans les substantifs c'est l'emploi pour le pluriel 
d'une racine différente de celle du singulier ; c'est cependant ce 
que nous rencontrons tout près de nous dans les langues cel- 
tiques. L'emploi du même procédé pour former le pluriel des 
verbes est extrêmement rare ; cela se comprend puisqu'ils n'ont 
pas en réalité de pluriel propre, mais reflètent seulement celui 
de substantif. Cependant la langue Jagâne parlée par un peu- 
ple fuégien est riche en formations de ce genre. Tandis que 
le duel et le triel y conservent la racine du singulier, le pluriel 
en prend une tout à fait différente. C'est ainsi que Kuki^ s'em- 
barquer, fait au pluriel tûmôpi ; eja, jeter l'ancre, au pluriel : 
âlû; lûpeii, tomber,, au pluriel pûiaka. Dans le verbe intran- 
sitif le choix entre les deux thèmes est déterminé par le nombre 
du sujet, dans les verbes transitifs, au contraire, il l'est par le 
nombre de l'objet. Le même phénomène très original se ren- 
contre dans la langue Chacta. Enfin, en ce qui concerne les 
mots de détermination, le mode et le temps font varier même 
dans nos langues indo-germaniques, par la fusion hystérogène 
de deux conjugaisons, il est vrai, la racine du verbe : rpe^w, 

Dans les mots de relation, ce procédé ne s'emploie presque 
pas, il est en général remplacé par le système du déterminant 
dont nous allons nous occuper tout-à-l'heure. On peut citer 
cependant les pronoms personnels qui dans nos langues mêmes 
expriment les cas obliques, en se servant d'une racine autre 
que celle du cas direct. Ce système a été autrefois beaucoup 
plus étendu ; souvent la racine pronominale variait au posses- 
sif, au prédicatif et à l'objectif. 

Enfin deux idées de relation peuvent tellement se confondre 
entre elles qu'elles s'expriment par un mot unique, indécompo- 
sable, parce que c'est une racine. Nous en avons donné d'assez 
nombreux exemples dans notre travail sur la conjugaison 
objective. 

Il ne faut pas confondre ce cas avec celui de la fusion en un 
seul mot de l'expression de divers déterminants, fusion telle- 
ment énergique qu'elle rend parfois l'analyse très difficile, mais 
qui n'est qu'un accident phonétique, favorisé cependant par un 
penchant àretourner à l'expression primitive vraiment concrète. 

2o Le système des déterminants numéraux et possessifs est 
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extrêmement curieux ; nous en avons parlé avec détail dans 
notre étude sur la véritable nature du pronom. Il consiste à ne 
pas permettre de joindre le mot de nombre, ni l'adjectif posses- 
sif directement à l'objet nombre ou déterminé, mais seulement 
par l'intermédiaire d'un substantif plus générique. Beaucoup 
de langues avaient l'habitude de joindre à chaque substantil 
individuel la désignation de la classe naturelle à laquelle il 
appartenait ; cette habitude tomba en désuétude, se conserva 
cependant quelquefois en présence d'un mot de nombre ou 
possessif. C'est que le nombre ou la possession, idée abstraite, 
ne pouvait d'abord s'exprimer seul, sans un mot réel, un mot 
de substance avec lequel il se confondit concrètement. 

Nous verrons un peu plus loin que ce système des détermi- 
nants, instrument de concrétisme ici, a servi dans une autre 
partie de la grammaire d'instrument d'abstraction. 

Ce système est en vigueur savoir 1° le déterminant numéral 
dans les langues Mélanésiennes et Polynésiennes, en Japonais 
et dans les langues isolantes, 2° le déterminant possessif en 
Chiapaiièque et en Andaman. 

3® Le système des compléments obligatoires est surtout en 
vigueur en Nahuatl quant au complément des verbes, en 
Algonquin quant au complément des substantifs. On sait en 
quoi il consiste. Il n'est pas possible de dire ; frère ; on ne peut 
dire que : mon frère, ton frère, son frère ; le frère en général 
n'existe pas» c'est une abstraction, un être de raison, réellement 
irréalisable, ce qui est très logique, car on ne peut être frère, 
sans être frère de quelqu'un, de moi, de toi ou de lui. Il en est 
de même du verbe. On ne peut aimer sans aimer quelqu'un ; 
on ne peut donner, non-seulement sans donner quelque chose, 
mais aussi sans donner ce quelque chose à quelqu'un. C'est ainsi 
que le Nahuatl, quand il ignore quel doit être le complément, 
ne peut dire, comme chez nous, je mange, mais je-mange-quet- 
qu'un — quelque chosç, remplaçant par un complément indé- 
terminé, de pure forme et de pure logique, le déterminé qui 
manque. 

Il faut remarquer que notre gradation dans le concrétisme 
est descendante. Nous sommes déjà loin ici de l'unité de mot, 
nous allons nous en éloigner davantage. 

4° Le poljsynthétisme non lexiologique, mais morphologique 
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obtient, il est vrai, que toute la pensée soit exprimée dans un 
seul mot, mais en réalité ce mot est un conglomérat de petits 
mots absolument distincts ; le conglomérat est d'ailleurs d'autre 
nature que le bloc massif du premier système de concrétisme. 
Nous ne décrivons pas le polysynthétisme dont les degrés sont 
nombreux, et que nous avons exposé dans notre travail sur la 
Conjugaison objective; il commence au premier système de 
concrétisme, passe par l'holophrasisme, le polysynthétisme, 
puis le synthétisme, pour aboutir à l'analytisme. Il constitue 
encore cependant un concrétisme tel qu'il a vivement excité 
notre attention lorsqu'on l'a découvert, et a semblé alors le 
caractère distinctif des langues Américaines. Le polysynthèse 
est plus énergique lorsqu'il y a compression et emboîtement par 
syncope et apocope des divers éléments composants. 

5° Enfin le dernier degré de concrétisme consiste non plus à 
réunir matériellement toutes les idées de la proposition en un 
seul mot, mais à les réunir intellectuellement dans un seul 
faisceau, dans un cercle, en les enveloppant l'une, par l'autre, 
en enfermant les idées accessoires et complémentaires entre 
les idées principales, en ne permettant pas de commencer une 
proposition avant de l'avoir entièrement pensée afin de pouvoir 
l'exprimer d'un seul jet. De là la proposition à ordre certain et 
renversé, telle que nous la rencontrons dans l'allemand moderne 
où la synthèse matérielle a disparu, mais où la synthèse intel- 
lectuelle est presque aussi forte. C'est encore du concrétisme 
' ayant abandonné les mots, il est vrai, mais régnant dans la 
proposition par la manière de penser elle-même. 

Vis-à-vis de ce concrétisme aux divers degrés que nous 
venons de décrire, se trouve l'abstraction, à divers degrés aussi. 
Il n'y a pas, en général, lieu de la décrire autrement que par 
opposition. Disons cependant où elle commence, et où elle finit. 

Elle commence où finissait le concrétisme. Dans le dernier 
état de celui-ci la proposition se constitue par l'ordre respectif 
des idées exprimées séparément l'une de l'autre, et cet ordre est 
enveloppant. L'abstraction commence par ramener cet ordre 
et par rétablir un ordre contraire, mais obligatoire aussi. Cet 
ordre, au lieu d'être renversé, enveloppant, est droit et déve- 
loppant ; le déterminant suit le déterminé, le régime suit le 
régissant. Mais l'obligation d'un ordre certain lie encore fortç- 
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ment la pensée dont les éléments, les idées ne peuvent se mou- 
voir en liberté. La proposition est donc encore en un certain 
sens matérielle et concrète. 

C'est alors que la force de l'abstraction se met réellement à 
l'œuvre. Elle élabore certains mots contenant les idées princi- 
pales, les évide, leur tire leur sens attributif et en fait de sim- 
ples instruments des idées accessoires de détermination ou de 
relation. Ce système des mots vides parcourt, en ce qui con- 
cerne les substantifs, les étapes de l'apposition, de l'affixation 
agglutinante et de la flexion ; en ce qui concerne les verbes, les 
étapes inverses des auxiliaires en flexion, de ceux en affixation 
et enfin de ceux en apposition, d'abord dans certains cas et à 
certains temps seulement, puis universellement, ce qui constitue 
la conjugaison périphrastique , ce sum77ium de l'abstraction 
dans la conjugaison verbale. 

Cette conjugaison périphrastique est un système de détermi- 
wan^ z/er6ai jouant un rôle analogue à celui des déterminants 
numéraux ou possessifs, mais arrivant à un résultat contraire 
Vabstraction. 

Enfin par une étape nouvelle et dernière dans l'abstraction, 
le mot vide suffixe au substantif agit sur celui-ci par influence 
phonétique, puis s'en détacbe, et alors c'est la modification 
vocalique imposée à l'expression de l'idée principale qui exprime 
seule l'idée de relation ; l'abstraction atteint ainsi son plus 
haut degré. 

Telle est, croyons-nous, la marôhe historique universelle, 
sans qu on puisse cependant en apporter de preuves certaines. 
L'expression de la proposition fut d*abord concrète aux divers 
degrés et suivant la gradation que nous avons établie, puis en 
sortit et entra dans l'abstraction par lanalytisme enveloppant, 
puis développant ; ce dernier état est celui de la langue Chi- 
noise. Puis s'introduit le système du mot vide, d'abord post- 
posé, puis agglutiné, puis fléchi, jusqu'à ce que, comme dans 
nos langues dérivées la flexion s'efface, et qu'un mot vide pré- 
posé, remplissant d'abord d'autres fonctions, se charge de celle 
d'exprimer la relation. Ce système était celui des langues 
Sémitiques et Chamitiques. Cest chez lui que nous voyons 
poindre le système suivant, plus abstrait encore, consistant à 
exprimer les concepts accessoires par une modification voca- 
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lique de la racine principale, système qui finit par dominer les 
Sémitiques. Ces diverses couches linguistiques, comme les 
diverses couches géologiques en géographie apparaissent à la 
surface, diflFérentes suivant les difiërents pays ; ici on n'en est 
encore qu'à l'état primitif, au polysynthétisme par unité de 
mots, là à l'analytisme au moment où le mot vide commence à 
apparaître comme en Chine, là au mot vide préposé, comme en 
Polynésie et en France. Le système concret par racine corres- 
pond au terrain volcanique en géologie. 

On peut objecter que le Chinois, langue primitive serait 
ainsi sur le point de franchir le concret ; mais les derniers 
elïorts de la science ont étal^li que le Chinois n'est ni primitif 
ni d abord monosyllabique. 

La pensée, qu'elle soit d'ailleurs abstraite ou concrète à 
divers degrés, peut être dans un autre ordre d'idées subjective 
ou objective. Elle est en général objective ; nous avons donc à 
rechercher seulement comment elle peut être subjective. 

Elle peut l'être de deux manières, en marquant les relations 
et tous les concepts accessoires ou sur les pronoms seuls, ou 
par les pronoms seuls. En effet nous avons vu que le pronom 
est la partie du discours essentiellement subjective. 

Le pronom seul porte la marque des relations et forme ainsi 
la proposition même dans des langues très nombreuses, alors 
que le verbe et le substantif ne sont pas distincts lun de 
l'autre, et alors qu'ils commencent à se différencier. Dans ces 
langues point de génitif, de nominatif ni d'accusatif chez les 
substantifs, mais déjà et successivement possessif, prédicatif 
et objectif dans les pronoms qui par leurs variations consti- 
tuent avec le verbe toute la proposition, les autres parties du 
discours restant isolées et inertes. Nous avons dans une étude 
spéciale fait ressortir ce rôle important du pronom. 

Ce n'est pas seulement ainsi et sur le pronom que se moule 
la proposition ; dans d'autres langues très nombreuses, le pro- 
nom n'est plus chargé de supporter la relation sur lui-même, 
mais c'est lui qui la fait porter sur les autres ; il devient un 
instrument de relation. C'est ainsi que dans nos langues Indo- 
germaniques les désinences de la déclinaison sont pour les cas 
logiques des pronoms qui sont venus s affixer aux substantifs, 
auprès desquels ils jouent le rôle de mots vides de relation. 
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C'est que la pensée fut longtemps subjective avant de deve- 
nir objective, tout aussi bien que l'idée, et qu'elle se servit 
naturellement alors du mot subjectif par excellence. 

La pensée n'est pas seulement subjective en ce qu'elle con- 
tient surtout des idées subjectives, des pronoms sur lesquels 
ou par lesquels elle marque les relations ; car elle ne Test 
ainsi que dans certaines langues, et indirectement par l'inter- 
médiaire de l'idée telle ; elle est et elle reste dans toutes les 
langues subjective directement, lorsque la proposition est 
énoncée non comme absolue, objective et réelle, mais soit 
comme incertaine, soit comme non existante, surtout lorsque 
l'incertitude se traduit par une interrogation, laquelle suppose 
le moi et l'existence du discours, par conséquence l'opposition 
formelle du non-moi au moi. Dans la pensée subjective rentre 
aussi celle exclamative qui indique que la pensée objective est 
apparue à celui qui parle à travers le prisme de la personnalité 
humaine. 

Enfin la pensée articulée, à la différence de la pensée non 
articulée qui est toujours non formelle est toujours formelle, 
mais elle l'est à différents degrés. L'articulation subit divers 
progrès et aussi des déformations. Elle estP complète ou incom- 
plète, 2° en intégratio7i ou en désintégration, 3° apparente ou 
seulement latente. 

L'articulation de la pensée est d'abord complète ou incom- 
plète. Pour qu'elle soit complète, il faut qu'elle puisse exprimer 
toutes les relations, qu elle distingue chaque partie du discours, 
qu'elle possède tous les concepts accessoires. Or c'est ce 
qu'elle est loin d'obtenir toujours. Les relations, nous l'avons 
dit, sont de trois sortes : P de mot à mot, 2** de mot à proposi- 
tion, sans compter 3^ celle de proposition à proposition qui ne 
nous intéresse pas en ce moment. Hé bien ! dans certaines lan- 
gues très nombreuses, c est la relation de mot à mot ou rela- 
tion génitive qui fait fonction de toutes les relations de mot à 
proposition, c'est-à-dire des autres cas. Bien plus, c'est la rela- 
tion génitive qui est seule psychiquement conçue. Il n'y eut 
longtemps qu'un seul cas, le génitif ou possessif, qu'une seule 
relation intellectuelle, celle de mot à mot. 

L'articulation de la pensée, après avoir atteint sa perfection, 
peut aussi se désintégrer ; au lieu de la proposition, il n'y a 
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plus que des débris de proposition. C'est le cas des proposi- 
tions tronquées, des membres de proposition absolus ; en latin, 
par exemple, V ablatif absolu. Le membre de proposition peut 
être, du reste, subjectif ou objectif ; il est subjectif s'il consiste, 
comme il le fait souvent, en un vocatif seul ; on dit : Pierre 
ou : Paul, et l'on s'arrête ; il est objectif dans l'ablatif absolu 
du latin, le génitif absolu du grec. 

L'articulation de la pensée, quoique complète au fond, peut 
être incomplète en la forme, lorsque la proposition est ellipti- 
que. La pensée dans sa rapidité, ne peut souvent attendre le 
plein développement de la série des mots, elle saute par des- 
sus quelques-uns d'entre eux. On n'exprime que le sujet ou Je 
verbe, le reste existe, mais est sous-entendu. C'est la proposi- 
tion elliptique. Cette proposition est au fond d'une grande par- 
tie de ces tournures particulièfes de phrases propres à chaque 
langue, et qu'on nomme les idiotismes. 

SECTION QUATRIÈME. 

LA PHRASE DE SUBORDINATION, OU RÉUNION DE PENSÉES. 

Une phrase est la réunion de plusieurs propositions qui se 
complètent l'une l'autre, et dont quelquefois l'une est la prin- 
cipale. Elle existe peu dans l'état primitif de la langue et de l'es- 
prit. On pense par proposition simples, sans lien entre elles, par 
versets, par saccades ; la proposition seule est déjà assez diffi- 
cile à nouer. C'est ce qui fait le succès de la versification'; la 
mesure d'étendue du vers suffit à celle d'étendue de. la pensée. 

La phrase, lorsqu'elle prend naissance, subit successivement 
divers états. Elle est : P inarticulée, 2*" désarticulée, 3° articulée. 

Nous commencerons par la dernière en date, la phrase arti- 
culée, parce qu'elle est mieux connue. 

Cette phrase que nous pouvons étudier dans notre propre 
langue a pour expression de son lien la conjonction aidée ou 
non des indices modaux. L'étude de cette phrase est donc celle 
de la conjonction elle-même. 

Les diverses propositions reliées, peuvent être ou coordon- 
nées, ou subordonnées. En général, l'expression des premières 
se fait par les conjonctions seules sans Tadjuvant du mode, 
tandis que celui-ci est employé souvent par les secondes. 
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i phrase de coordination comprend la copulative, la dis- 

tive, Yadversative, la causalive. 

)He de subordination est substantielle ou déierminaiive sui- 

que la proposition accessoire joue vis-à-vis de la princi- 
le rôle d'un de ses éléments essentiels, sujet, complé- 
t direct ou indirect, ou ne fait que déterminer et qualifier 
de ces éléments. 

i phrase de subordination déierminaiive est celle qui rem- 
3 un adjectif ou un adverbe dans la proposition principale ; 
se subdivise par conséquent en celle de proposition adjec- 
et celle àe proposition adverbiale. 

i proposition adjective, a pour mode de liaison le pronom 
anctif ; elle peut être d'ailleurs déterminative ou simple- 
t qualificative. 

i proposition adverbiale, a pour mode de liaison une con- 
lion, où, quand, etc. ; elle comprend l'adverbiale de lieu, 
s de temps, de cause, de but, celles concessives, consécutives, 
Mratives, et enfin une très importante, la conditionnelle, et 
insi le développement d'un complément circonstanciel, 
i phrase de subordination substantielle, remplace un sub- 
jf et remplit le rôle de sujet, de complément direct et de 
>lément indirect intellectuel. Elle est d'ailleurs concrète 
bstraite suivant la qualité du substantif qu'elle remplace ; 

la proposition : celui qui a inventé, remplaçant : Xinven- 

substantif abstrait, est \i.ne proposition abstraite. 
!S propositions se relient d'ailleurs entre elles pour former 
phrase, non seulement par leurs concepts principaux, mais 

par les concepts accessoires de temps, de voix, de modes 
loyen du temps relatif, de la voix relative, etc., comme 

le verrons plus tard. 
, phrase désarticulée est celle dans laquelle une des propo- 

s'isole, prend une forme effacée, une situation absolue ; 
irc en offre de nombreux exemples ; l'ablatif absolu latin 
.ne manifestation de ce phénomène aussi bien dans le 
line de la phrase que dans celui de la proposition. 

phrase inarticulée est la première en date. On l'appelle 
salement la phrase réduite, quand on l'examine dans nos 
les dérivées, où en effet elle n'est pas primitive ; mais ce 
ne lui convient pas, car d'une manière générale elle est 
'iquement antérieure à la phrase articulée. 



- 31 — 

Nous la rencontrons dans son efflorescence en Mandchou, 
et pour bien la faire comprendre il faut en citer un exemple 
frappant. 

« Neuvième mois-dans ange Gabriel ciel-du maître-du pa- 
role -par Galilée pays-de Nazareth nommée ville-dans habitant 
David roi-de fils Joseph nommé homme-à fiancée Marie nom- 
mée femme fille- de vers envoyé fut. » 

Nous aurions pu citer des phrases plus longues où le pro- 
cédé devient plus remarquable, mais celle-ci suffit. Outre la 
tournure enveloppante qui a trait à la proposition simple et 
qui est ici bien complète, on voit que toutes les propositions 
subordonnées sont réduites et remplacées par des participes, de 
sorte que là où nous ferions une phrase composée de cinq ou 
six propositions, le Mandchou ne fait qu'une proposition seule. 
Dans d'autres exemples, t'est l'infinitif qui relève le participe 
et vient ren;jplacer la conjonction, empêchant ainsi la naissance 
d'une proposition nouvelle. 

Les langues Dravidiennes arrivent au même résultat et em- 
ploient un procédé ingénieux ; elles co7ijuguent personnelle- 
ment \q participe et Tm/îneW/i puis à cette conjugaison elles 
superposent une déclinaison , c'est-à-dire qu'elles déclinent 
chaque personne du verbe. C'est ainsi qu^ la proposition nou- 
velle qui se forme est entraînée dans le mouvement de la 
principale et ne peut devenir distincte. 

Dans nos langues dérivées on arrive au même résultat, et 
tandis que dans les autres il est la suite d'un non-développe- 
ment, che^ nous c'est l'eflfet d'une réduction. C'est ainsi qu'au 
lieu de dire : je veux que je parte, on abrège et l'on dit : je 
veux partir. 

La phrase inarticulée est un phénomène concret. De même 
que nous avons noté comme phénomène de concrétisme la 
relation de mot à proposition réduite à celle de mot à mot, 
celle de mot à mot réduite à une expression lexiologique unique, 
de même il faut noter au même titre la réduction de la relation 
de proposition à proposition en celle de mot à proposition. 
L'infinitif, le participe sont concrets vis-à-vis du développement 
par une proposition nouvelle qui est abstrait. Plus il y a de 
développement, plus la langue devient abstraite et formelle . 
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SECTION CINQUIÈME. 

La phrase de coordination ou Logisme. 

Les propositions forment une phrase, lorsqu'elles ne sont 
pas subordonnées, mais étant coordonnées contiennent non plus 
seulement une pensée plus ou moins complexe, mais un rai- 
sonnement, un syllogisme, un faisceau d'équations, duquel on 
peut dégager une inconnue. Ce syllogisme portera le nom de 
syllogisme s'il est apparent ; mais s'il n'est que latent, comme 
presque toujours, nous lui donnerons le nom plus compréhensif 
de logisme. 

L'étude du logisme n'est autre que celle de la phrase de stm- 
pie coordination, 

SECTION SIXIÈME. 

La période. 

Une dernière unité plus compréhensive se trouve au dessus 
de la précédente, nous lui donnons un nom un peu impropre, et 
que nous détournons de son sens ordinaire, à défaut d'autre 
disponible. Nous entendons par période cette série de phrases 
qui sont comprises dans un alinéa ; ce sont celles qui demeu- 
rent dans le même ordre d'idées. 

Mais l'étude de ce groupement de pensées appartient plutôt 
au domaine de la logique d'une part, de la littérature d'une 
autre, qu'à celui de la linguistique. 

Disons seulement que le rôle que joue l'alinéa dans la prose 
est rempli dans la poésie par la stance. 

Enfin au dessus du groupement par période se trouvent 
ceux par paragraphes, sections, chapitres et titres, coupures 
plus compréhensives qu'il suffit ici de classer. 

Il nous reste à indiquer la traduction que ces divers groupe- 
ments de pensée trouvent phonétiquement dans des repos ora- 
toires, et graphiquement dans la ponctuation. 

Traduction de ces divers groupements codées dans les repos 

et la ponctuation . 

Quoique la ponctuation appartienne à la graphique, et le 
repos à la phonétique, le tout comme expression des divisions 
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de la pensée à la morphologie, nous ne pouvions nous en occu- 
per utilement avant d'avoir groupé les idées elles-mêmes. 

Le repos phonétique a un effet exact dans la ponctuation ; 
nous n'avons donc à traiter que de celle-ci. 

La ponctuation renferme deux natures très différentes de 
signes de repos, les signes subjectifs et les signes objectifs. 

Les signes subjectifs du repos sont les points d'interrogation 
et d'exclamation. 

Les signes objectifs de repos sont dans notre langue la 
virgule, le point et virgule, le point et l'alinéa et dans d'autres 
langues les signes équivalents. 

Le second de ces repos est concret, le premier abstrait. 

A côté existent les repos suivants. 

Les signes de repos concret subjectif sont la parenthèse, les 
guillemets, le point suspensif. 

Ceux de repos abstrait objectif sont le trait d'union, le tiret 
et autres diacritiques. 

Mais ce qui est remarquable, c'est que les signes de repos 
manquent dans beaucoup de langues qui sont non formelles à 
cet égard. Les mots entrent les uns dans les autres, ne sont 
pas séparés dans l'écriture, et rendent la lecture très pénible. 
C'est un polysynthétisme graphique. 

TITRE DEUXIÈME. 
Psychique dynamique. 

Nous avons insisté sur la psychique statique parce qu'elle 
renferme des classifications et des définitions fondamentales ; 
nous serons plus brefs en ce qui concerne la dynamique. 

Dans cette partie de la psychique nous étudions l'action des 
idées les unes sur les autres et leur réaction dans la proposition, 
des propositions les unes sur les autres dans la phrase ; mais 
cette étude n'est qu'un premier chapitre de cette psychique. 
Les idées, en effet, sont mises en mouvement non-seulement 
par d'autres idées, mais aussi par des facteurs étrangers com- 
pris dans le milieu ambiant, et enfin par la volonté de l'homme. 

D'autre côté, nous avons vu que la morphologie n'est que le 
champ d'action des idées sur les phonèmes fournis par la pho- 

3 
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nétique, et que de cette action naissent les mots et les formes: 
A leur tour, les mots et les formes exercent une action sur les 
idées elles-mêmes. 

SECTION PREMIÈRE. 

I 

Action et réaction des idées et des pensées entre elles 

ET SUR les parties MORPHOLOGIQUES ET PHONÉTIQUES DE 
LA LINGUISTIQUE. 

Cette action et réaction comprend : P celle réciproque des 
idées. et pensées entre elles, 2^ celle des formes et des sons sur 
les idées et les pensées. 

PARAGRAPHE PREMIER. 

Action et réaction des idées et des pensées les unes sur 

les autres. 

Un tel sujet comprendrait l'action et la réaction réciproques 
des idées, celles des pensées, celles des pensées complexes, 
celles des logismes. Mais il est possible de négliger ces derniè- 
res, et de ne retenir que les trois premières. 

Pour ne pas trop subdiviser le sujet nous ferons ensemble 
et sans nouvelle subdivision l'étude de ces trois premières. 

Mais il faut distinguer soigneusement, comme nous lavons 
fait pour les mots et les formes dans la morphologie, P laction 
et réaction réciproque des idées ou des pensées en présence 
dans la même proposition, 2^ l'action et réaction des idées 
présentes dans le même mot, 3° celles des idées absentes 
entre elles. 

PREMIÈREMENT. 

Action et réaction réciproque des idées ou des pensées en 

présence dans la même proposition. 

Il faut^ étudier séparément cette action et réaction P dans les 
concepts principaux, 2" dans les concepts accessoires de déter- 
mination, 3"" dans ceux accessoires de relation. 
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A. Action et réaction réciproque des concepts principaux. 

Le concept principal, comme nous l'avons vu, peut être de 
différentes sortes ; il peut consister dans l'idée d'un être, ou 
d'une action, ou d'une qualité. A son tour le concept d'un être, 
par exemple, peut être ou abstrait ou concret, ou subjectif ou 
objectif ; s'il est abstrait, il peut provenir soit de l'idée d'une 
action, soit de celle d'une qualité, et exprimer, s'il provient 
d'une action, plusieurs sortes d'êtres idéaux. ayant pris nais- 
sance dans cette action, le nom verbal, le nom d'agent etc. 
Ainsi non seulement les concepts principaux existent indépen- 
demment, mais souvent ceux formant une partie du discours 
engendrent ceux formant une autre partie du discours. 

Ainsi à côté des concepts principaux nés d'eux-mêmes, il y 
a ceux dérivés d'un autre concept et qui n'en sont pas moins 
principaux, puisqu'ils ne se contentent pas d'exprimer la déter- 
mination ou la relation. Mais en outre, il existe d'autres con- 
cepts toujours principaux, dérivés non plus d'un autre concept 
appartenant à une autre partie du discours, mais d'un autre 
concept appartenant à la même partie. 

C'est ainsi qu'en agissant les uns sur les autres, les con- 
cepts se fécondent réciproquement, qu'un verbe engendre plu- 
sieurs substantifs, un substantif plusieurs verbes, et aussi, par 
exemple, un verbe plusieurs adjectifs. 

Comment dans cette génération y a-t-il plusieurs concepts 
en présence ; il semble qu'il n'y en ait qu'un qui engendre 
l'autre ? C'est que le concept générateur n'engendre pas le con- 
cept nouveau par sa force isolée, mais en s'unissant à un autre 
concept inférieur, accessoire, lequel s'efface plus ou moins 
après avoir accompli la génération du mot nouveau. C'est ainsi 
que dans le mot français : aimable venu de aimer ^ le suffixe 
ble ou plutôt l'idée à laquelle ce suffixe correspond a signifié 
primitivement : digne de. 

Ce procédé est celui de la dérivation que nous avons déjà 
décrit morphologiquement. 

Quelquefois l'autonomie des deux concepts est mieux con- 
servée. Les deux concepts générateurs d'un troisiènje semblent 
sur un pied d'égalité entre eux. C'est le procédé de la compo- 
sition. 
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Quelquefois, au contraire, la subordination d'un des concepts 
est telle qu'il disparait tout entier après avoir contribué à la 
formation du concept nouveau. C'est le procédé psychologique- 
ment versionnel correspondant à celui de variation vocaligue. 

Dans l'ordre chronologique, c'est le second système qui a 
commencé ; il a été suivi du premier, puis du troisième. 



a) Procédé de composition. 

La composition psjxhologique a été le premier pas pour 
sortir du concret. Le Chinois possède les deux concepts con- 
crets : frère aine, frère cadet ; lorsqu'il veut exprimer le mot 
plus abstrait ; frère, il dit : frère aine -\- frère cadet. 

Ce rôle tout spécial de la composition de convertir les idées 
concrètes en une idée abstraite n est pas spécial à Tétat origi- 
naire des langues et à celui actuel de quelques-unes d'entre 
elles seulement. Il existe tout un groupe de compositions dont 
c'est toujours le but principal. Il s agit des verbes composés au 
moyen d'une préposition. Celle-ci a sinon pourpoint de départ, 
au moins pour point d'arrivée et pour objectif dé transformer 
en un sens intellectuel un sens purement matériel, mais il 
faut pour cela que le lien de la composition devienne étroit. 
C'est ainsi que le latin per-ire, l'allemand um-Kommen sont 
arrivés du sens propre, où celui des deux mots composants se 
conserve : aller à travers, aller autour, à celui figuré et intel- 
lectuel de pé?nr. 

Mais ce rôle d'abstraction, quelqu'important qu'il soit, n'est 
pas le seul qui soit rempli par la composition. Elle a pour but 
aussi de former de deux mots concrets un nouveau mot concret 
exprimant une idée nouvelle, et même elle produit à l'aide 
d'un de deux mots abstraits un mot concret. La composition 
peut être bien étudiée dans notre langue, où le lien morpho- 
logique est rare et où les principes psychiques ne s'en déta- 
chent que mieux. Quelquefois la composition a pour but de 
faire d'un mot plus général un mot plus spécial, de déterminer 
davantage : ver à soie; plus souvent il désigne un être abso- 
lument différent de ceux qu'indiquent les deux mots compo- 
sants : perce-neige = celui qui perce la neige ; li-cou = l'objet 



— 37 — 

qui lie le cou ; contre-vent = celui qui est contre le vent. Il y 
a bien ici génération d'un troisième être, d'une troisième idée 
distincte de chacune des deux autres. Ce composé est celui 
qu'on appelle le composé possessif, le bahuvrihi de la gram- 
maire sanscrite. 

La composition peut d'ailleurs se faire entre deux mêmes 
parties du discours, ou entre des parties, différentes. 

Nous n'avons pas à entrer dans le détail : nous indiquons 
seulement l'esprit de la composition. 

Un troisième rôle qu'elle remplit est celui d'étendre par 
analogie un nom d'une idée à une autre. Le résultat est une 
métaphore, c'est-à-dire non une abstraction complète, mais 
une demi-abstraction. C'est ainsi que la locution dent de scie 
prend deux objets différents : la dent de Thomme et la scie et 
par cette composition exprime un objet nouveau : la dentelure 
de la scie. De même l'aile d'une armée généralise et idéalise 
le sens du mot : aile, puis le transporte d'un objet à un autre. 

Les composés on été divisés en P copulatifs : en sanscrit 
saty-a-satyam, vrai et faux ; 2*' d'apposition : mahâ-râja, grand 
roi ; 3® de dépendance : ahihata, tué par un serpent, et enfin 
4° possessif, celui que nous venons de décrire, mais les trois 
premiers hors des applications spéciales que nous avons signa- 
lées sont des produits morphologiques plutôt que psychiques. 

b) procédé de dérivation, 

9 

Ce procédé que nous avons décrit en morphologie consiste 
en psychologie surtout à tirer d'une partie de discours une 
autre partie de discours, par exemple, un substantif d'un verbe, 
mais elle dérive aussi un substantif d'un autre substantif par 
l'adjonction d'un mot d'abord de signification adjective, mais 
qui a perdu son sens autonome. C'est ainsi que se forment les 
diminutifs et les augmentatifs. 

Le principe de la dérivation est un, ce sont seulement ses 
procédés qui varient en morphologie. Il consiste en ce que l'un 
des mots qui dans la composition conservait l'égalité, ou au 
moins son autonomie vis-à-vis de l'autre s'efface peu à peu, et 
surtout ne s'emploie plus isolé et en dehors de cette union. 



c) procédé de version, ou de fécondation d'une idée par 
une autre qui disparait ensuite. 

Ce phénomène très curieux de psychique correspond à celui 
de morphologie qui consiste à former un mot nouveau par la 
simple modification vocalique d'un autre. 

Il consiste ici à réunir d'abord ensemble deux mots comme 
dans la composition, puis après avoir par cette union formé 
une idée nouvelle, à supprimer ensuite un de ces mots, tandis 
que l'autre garde l'empreinte psychique et l'idée nouvelle qui 
lui avait été communiquée par cette union transitoire. 

Dans ce processus, c'est tantôt le déterminé, tantôt le déter- 
minant qui disparait après que la modification s'est opérée, 

Le déterminant s'efface après avoir laissé son empreinte 
dans ces mots : l'Ascension pour l'Ascension de Dieu, l'Eléva- 
tion pour Y Elévation de Dieu ; le sttccès pour le succès favora- 
ble ; traire pour traire le lait ; couvent pour couvent de moines, 
un homme pour un homme énergique. 

Le déterminé s'efface au contraire après avoir laissé sa trace 
dans ces mots : Yanfflaise pour l'écriture anglaise, une bonne 
pour une domestique bonne, la bise pour la température cou- 
leur bise ; quelquefois même le déterminant qui reste seul dis- 
parait dans le reste de la langue et n'apparait plus qu'avec le 
sens spécial qu'a formé le déterminé disparu en le restreignant. 
Exemples : X'aube, le baudet (guilleret), le bidet (petit), le bou- 
^ citer, le fromage, etc. 

L'influence d'un mot sur un autre voisin, influence qui per- 
siste après la disparition de l'un d'eux est quelquefois assez 
puissante pour donner au mot qui reste un sens opposé à celui 
qu'il avait tout d'abord. C'est ainsi que : rien qui signifie éty- 
mologiquement : quelque chose, a emprunté au contact de pas 
un sens négatif, et qu'awcMn qui a emprunté un sens pareil au 
voisinage, de ne, le garde, même lorsque ne a disparu. 

B. Action et réaction réciproques des concepts accessoires 
de détermination les uns sur les autres et sur les concepts 
principaux. 

Voici le moment de classer les concepts accessoires de déter- 
mination, classification que nous n'avons fait qu'ébaucher dans 



— 39 — 

la psychique statique, et qui est mieux placée ici» parce qu'elle 
se développe dans les idées en mouvement. . 

Les concepts accessoires de détermination sont différents 
dans chaque partie du discours. Il faut les examiner succes- 
sivement dans les substantifs, les verbes et les adjectifs. 

a) dans les idées oittologiques. 

Les concepts de détermination accessoires au concept onto- 
logique objectif sont le genre, le nombre, et la détermination 
proprement dite, qui lui appartiennent en propre, et en outre, 
accidentellement le temps qu'il emprunte au verbe, le degré 
qu'il emprunte aux adjectifs. 

Le genre est le classement des substantifs en classes plus ou 
moins générales. Il est objectif ou subjectif. 

Le genre objectif est celui qui classe les êtres, abstraction faite 
de celui qui parle, ou même de Thomme en général, suivant 
leurs rfitpports entre eux réels ou apparents. Il est très usité 
dans les langues primitives, comme l'Egyptien, le Chinois qui 
même souvent ne peuvent exprimer l'individu sans lui adjoin^ 
dre le genre naturel auquel il semble appartenir. 

Le genre subjectif, au contraire, classe les êtres suivant une 
comparaison plus ou moins complète avec l'homme. C'est ainsi 
que sont nés suivant les points de vue de la comparaison 
le genre vitaliste, Vanthropiqite, Yarrhênique, Yintensif, et 
enfin celui qui a triomphé dans le groupe indo-germanique, le 
sexuel. Pour l'homme, en elFet, le non^moi s'est successive- 
ment distingué du moi humain par l'absence de vie, l'absence 
de raison, l'infériorité de force, celle de sexe. 

Le genre, qu'il soit subjectif ou objectif, peut être en môme 
temps concret ou abstrait. Un concept accessoire, comme nous 
l'avons vu, peut être concret de deux manières différentes, ou 
en lui-même, ou par son individualisation dans le concept prin- 
cipal auquel il se rapporte. 

Le genre objectif est concret en lui-même dans le système 
du Chinois, de l'Annamite, de l'Egyptien où chaque substantif 
désignant un individu est accompagné d'un autre indiquant 
l'espèce, où celui désignant l'espèce est doublé aussi d'un 
autre désignant un genre plus compréhensif ; il devient peu à 
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peu abstrait à mesure que les genres sont moins nombreux, 
par exemple successivement dans les langues Cafres, puis dans 
celles du Caucase où les genres objectifs ainsi réduits et ab- 
straits touchent au genre subjectif. 

Le genre subjectif est ordinairement abstrait ; il devient 
cependant concret lorsque comme dans le Hottentot enjoint à 
chaque substantif un pronom prédicatif qui indique à quelle 
personne ce substantif appartient. Ce pronom à son tour est 
passible d'un genre subjectif abstrait (diminutif, augmentatif, 
commun) qu'il communique indirectement au substantif, mais 
le substantif ne reçoit directement alors que le genre subjectif 
concret, c'est-à-dire relatif à la position des interlocuteurs dans 
le discours. 

Le genre objectif et le subjectif, qu'ils soient d'ailleurs ab- 
straits ou concrets en eux-mêmes, deviennent concrets dans le 
deuxième sens, c'est-à-dire par confusion avec le concept prin- 
cipal, toutes les fois que le mot, au féminin, par exemple, s'ex- 
prime par une racine autre que celle employée au masculin ; 
l'abstraction en ce sens existe, au contraire, lorsque le même 
mot exprime l'être soit au masculin, soit au féminin, et qu'on 
le fait suivre d'un autre mot séparé exprimant : mâle ou fe- 
melle. Enfin le procédé est mixte, quand la racine est la même, 
mais qu'on la différencie dans sa terminaison par une modifi- 
cation ou une addition phonétique pour exprimer le féminin. 

Voici des exemples de ces trois degrés : 1° gendre-bru^ 
2^ éléphant mâle — éléphant femelle, 3® fili-u-s — fili-a. 

C'est surtout dans les noms de parenté que le système con- 
cret dans le deuxième sens produit une nomenclature très 
remarquable dans les langues primitives. 

Le nombre est aussi un concept subjectif ou objectif abstrait 
ou concret. 

Le nombre objectif ^'ex^vime par le mot de 7iombre, appelé 
très improprement nom de nombre ; un homme, deux hommes, 
dix hommes, ou 1,2, 3, 4, 5 etc. Il est objectif parce qu'il existe 
dans la réalité et sans qu'il soit nécessaire de prendre un point 
de repère dans la personnalité de l'homme en général, ou de 
celui qui parle en particulier. 

Ce nombre objectif peut d'ailleurs être abstrait, ou bien con- 
cret à l'un des deux points de vue différents que nous venons 
d'établir. 
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Le nombre objectif est €Asbmt quand la nuttu^mUon ost in- 
déterminée : peu, beaucoup^ il est t*ono#W dans le piwMiVr cctnw, 
quand cette numération est déterminée, 1. :?, 3, 4» 5 otc» 

Il est concret dans le second sens^ c est-ànlire confondant son 
concept avec le concept principal, dans la langue de Viti, \M\r 
exemple, où buru signifie indivisiblement : dix cocos, ^(»/cin), 
mille cocos, et horo^ cent cocos. 

Outre le nombre concret dans le premier sens et celui cou- 
cret dans le second sens, se trouve le nombi^e abshHiit-i'oncpttt^ 
c est-à-dire celui qui emploie le procédé du déterminant numé* 
rai, que nous avons décrit plus haut. 

Le nombre subjectif, à son tour, est abstrait ou concret. 

Il est concret dans le premier sens, c'ost-à-diro on lui-m<!\mo» 
lorsqu'il tire son origine de la position des interlocuteurs dans lo 
discours et de la personnalité de celui qui parle. Mais un tel 
nombre se trouve non dans les substantifs, mais dans loa pro- 
noms. Il a son expression dans Vinclusif et dans Y(*aclusi/\ 
lequel, il est vrai, ne s'applique que quand la promii^ro pnr- 
sonne est en cause soit avec la seconde, soit avec la troiRi(\me 
ce qui du reste ne le rend que plus concret, plus égotisto. Un toi 
nombre n'apparait que dans les langues de l'Océanie, pluHÎour» 
de l'Amérique, et quelques autres éparses, mais il a dû dtr« 
autrefois général. Nous le retrouverons tout-à-rheuro en par- 
lant du pronom. 

Le nombre subjectif devient abstrait en prenant pour point 
de départ le nombre subjectif concret que nouH vonon» do 
décrire. Il consiste dans le singulier, le duel et le pluriol. J^e 
pluriel et le duel n'existe d'abord que tantôt incluwifn, iawUii 
exclusifs, ce qui les lie à la personnalité du moi ; pi un tard, iU 
perdent ce lien ; c'est que le nombre subjectif » abstrait. Pour- 
tant tout lien avec le moi n'est pas rompu. Le ningulier, on 
effet, fut le moi, ou le toi qui n'existe que par opposition au 
moi, ou le lui qui n'existe que par opposition au toi^'A au moi. 
Le duel fut tantôt le moi et le toi, quand inclusif, tanf/;t )e moi 
et le lui, quand exclusif, plas tard seulement s'ét/^ndra au loi }- 
toi, ou au toi -f lui et au lui + lui. ÏJt pluriel qui d'abord THyr^'y- 
senta au triel subjectif, la t^twuum des trois \>4ir%(mx\m du diin 
cours, suivît la même évolution, O. qu'il faut luMv, c/^M que 
lldée du nombre subjectif même abstrait e*t bien distincte fUt 
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celle du nombre objectif même abstrait ; le premier a pour point 
de départ les interlocuteurs du discourset sa racine dans l'exclu- 
sif et l'inclusif, la second a son point de départ dans la numé- 
ration exacte qui peu à peu devient indéterminée. Cependant 
dans certaines langues les deux ont fait la moitié du chemin et 
se rencontrent, c'est ce qui arrive dans les langues Mélané-* 
siennes, où d un côté on aperçoit dans l'inclusif et l'exclusif la 
racine du nombre subjectif, et d'autre côté, celle du nombre 
objectif abstrait dans le singulier, le duel, letriel, le quatriel 
etc. lesquels ne sont autres que la suffixation du nombre objec- 
tif concret au substantif. 

Le nombre subjectif, soit concret, soit abstrait, peut aussi 
être concret de la seconde manière, de celle qui consisté à 
confondre le concept accessoire dans le concept principal par 
l'emploi d'une seule et unique racine. C'est ce qui arrive fré- 
quemment d'une manière tantôt primitive, tantôt hystérogène. 
On peut citer en Celto-Breton den, homme, pluriel tiui. Cela 
s'étend même aux verbes ; dans la langue Jagâne la racine du 
verbe au pluriel est différente de celle employée au singulier. 

La détermination est un concept accessoire qui se réalise 
1° par la relation génitive considérée non plus comme relation^ 
mais comme co^nplément, 2"* par l'apposition, considérée de la 
même manière, 3° par l'adjectif attributif , 4° par l'article et le 
pronom démonstratif, 5° par le pronom conjonctif avec la pro- 
position qu'il entraîne, considéré comme complément, et non 
comme instrument de relation de proposition à proposition. 
Plusieurs de ces modes de détermination sont en même temps 
des moyens de relation; il ne reste pour la détermination pure 
que< 1"* Varticle, 2*» le pronom démonstratif, 3" V adjectif. 

La détermination est abstraite ou concrète dans les deux 
sens ; elle est objective ou subjective. 

La détermination subjective concrète détermine relativement 
au moi ; elle a son expression dans l'adjectif démonstratif : 
cet... Cl, ceii. .'. la. 

La détermination subjective abstraite se résout en indéter- 
mination objective et s'exprime par les mots : tout, quelque,- 
un, des, lequel, nul etc. 

La détermination objective abstraite se réalise dans le pro- 
nom relatif, l'article, l'apposition, le génitif. 
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• Enfin la détermination objective concrète se réalise dans 
ràdjectif. 

: D*autre côté la détermination, qu elle soit subjective ou objec- 
tive, abstraite ou concrète dans le premier sens, devient abstraite 
dans le second sens, celui de confusion du concept accessoire 
avec le concept principal, lorsqu'elle s exprime par une seule 
racine avec le mot déterminé. Cela arrive fréquemment dans 
les langues algonquines, où sinon une seule racine, au moins 
des racirîes tellement intimement liées qu'elles ne forment qu'un 
seul radical expriment indivisiblement le substantif et Tadjectif, 
par exemple, ou le verbe et l'adverbe. 

Tels sont les concepts accessoires de détermination lato 
sensu du substantif. 

Mais ridée ontologique subjective est tenue par le pronom. 
Ces catégories s y appliquent-elles aussi? 

Oui, le pronom possède genre, nombre et détermination^ 
comme le substantif ; il en a même porté les indices longtemps 
avant celui-ci, mais ces concepts ont alors l'empreinte subjec- 
tive du concept principal. 

Nous n'avons donc pas à revenir en détail sur ces concepts 
accessoires que nous vçnons de décrire. Par exemple, la 
détermination subjective abstraite qui s'exprimait dans les 
substantifs par : quelque, tout, adjectifs, aucun, quel, nul, etc., 
s'exprimera dans les pronoms par quelqu'un, tous, personne, 
qui, pronoms. La subjective concrète qui s'exprimait par cet,,: 
ci, cet,., là, s'exprimera par celui-ci, celui-là, mais elle se con- 
fond avec le pronom démonstratif, le pronom subjectif concret 
lui-même. 

L'objective est abstraite dans ces pronoms : Vun, Vautre, 
celui suivi de qui ; elle est concrète, au contraire, quand elle 
désigne exactement et par surdétermination dans l'espace 
l'être dont il s'agit : le premier, le second, quand il s'agit d'une 
succession dans le temps et dans l'espace, et non dans la propo- 
sition, car alors le concept accessoire devient abstrait. Le con- 
crétisme devient plus marqué lorsqu'on indique l'endroit très 
précis où se trouve l'objet ; de là les pronoms d'orientation du 
Jagan : ûscha, lui au fond de la cabane ; inga, lui au nord de 
la cabane ; ôra, lui à l'ouest de la cabane ; hana-môki, lui à 
l'ouest de moi ; haua-mâtû, lui au nord de moi. 
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Il en est de môme du genre et du nombre ; nous avons 
même vu que ces catégories se sont d'abord exprimées sur le 
pronom et que certains phénomènes, comme celui de l'inclusif 
et de l'exclusif, n'ont même point passé au substantif. 

En outre toutes ces catégories accessoires prennent dans le 
pronom comme dans le substantif le concrétisme de la seconde 
sorte, c'est-à-dire que l'idée de la personnalité, idée ontologi- 
que, d une part, et celles accessoires de la détermination, du 
genre et du nombre d'autre part, s'expriment par une seule 
racine. Cela arrive même normalement pour la détermination, 
et fréquemment pour le genre et le nombre. On peut citer 
l'allemand ich dont le pluriel est wir, du dont le pluriel est 
ihr^ er dont le pluriel est sie. Tels sont les concepts acces- 
soires du pronom, les mêmes d'ailleurs que ceux du nom. 

Le pronom a été antérieur au substantif, et c'est lui qui a 
pu seul le premier porter tous les concepts accessoires de 
détermination et de relation, Bien plus, lorsque ces concepts 
sont venus se fixer directement 'sur le substantif, leur expres- 
sion sur et par le pronom s'est amoindrie, mais le pronom les 
conserve d'une manière latente, mais énergique, si bien que 
lorsque, comme en français, les désinences de genre et de 
nombre viennent à disparaître du substantif, c'est le pronom 
qui se retrouve les portant encore seul. C'est ainsi que les 
cas direct et oblique de l'ancien français qui ont disparu des 
substantifs dans le nouveau se sont conservés dans les pronoms 
personnels. 

A côté des concepts accessoires qui se joignent normalement 
à l'idée ontologique, idée exprimée par les noms et les pro- 
noms,se tiennent deux concepts accessoires anormaux, emprun- 
tés l'un à l'adjectif, le degré, l'autre au verbe : le temps. 

Le degré que nous définirons un peu plus loin à propos de 
l'adjectif est une augmentation ou une diminution soit absolue, 
soit relative, de la qualité exprimée. Appliqué au substantif, il 
est objectif ou subjectif. 

Le degré objectif dans les substantifs consiste dans le dimi- 
nutif et l'augmentatif si communs en français et surtout en ita- 
lien : figliuola, figliuoletta, figliuolettina, ou au contraire : 
ragaccio. 

Le degré subjectif est celui qui joint une nuance d'amitié, 
de mépris ou d'admiration ; la transition est facile. 
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Le temps est ordinairement un concept verbal. En français 
on dit cependant : /%w, eœ-notaire et aussi fufMr (époux). Nous 
avons signalé en Algonquin le suflSxe : ban qui exprime que 
Tétre dont il s'agit n'existe plus. 

Quant au lieu, il n'accède pas à l'idée ontologique dans le 
substantif, mais il y accède dans le pronom, comme nous 
l'avons vu un peu plus haut. 



b) Dans Vidée verbale. 

Les catégories accessoires de détermination sont très nom- 
breuses et de nature particulière dans le -verbe. En outre, le 
verbe semble revêtir les catégories substantives, le genre, le 
nombre, la détermination ontologique, mais ce n'est qu'une 
apparence, c'est en réalité le pronom agglutiné au verbe qui 
les porte. 

Cependant une anomalie remarquable existe. En Jagan, 
le verbe porte directement la catégorie du nombre, puisque 
sa racine varie suivant que le sujet ou le régime est au singu- 
lier ou au pluriel. 

Il y a là confusion entre les concepts verbaux et les concepts 
nominaux qui a dû venir de la période où le verbe était encore 
un substantif. 

Les catégories verbales sont : P le temps, 2^ le mode, 3^ la 
voix. 

Le temps, le mode et la voix sont subjectifs ou objectifs, 
concrets ou abstraits. 

Il sont en outre, relatifs, mais comme tels, doivent être 
examinés parmi les concepts accessoires non de détermination, 
mais de relation. 

P LE TBMPS. 

Le temps est objectif, ou subjectif, ou relatif. Nous renvoyons 
pour ce dernier à la rubrique des relations. 

Le temps objectif est celui qui exprime la durée de l'action 
et le point de cette durée où elle se trouve. 

A sa base se trouve le temps objectif concret. Ce temps indi- 
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que tous les degrés (^accomplissement de l'action, sa simple 
existence en puissance, sa résolution, son essai, son commen- 
cement, sa répétition , son accomplissement instantané , ou 
prolongé, son accomplissement total, sa cessation. Toutes ces 
nuances sont exprimées dans des langues très différentes, en 
Kechua et en Esquimau. 

Le degré d'accomplissement de l'action est surdéterminé. 

Ce temps objectif de concret devient peu à peu abstrait. Le 
point milieu de transition se trouve à peu près dans les langues 
slaves avec leurs verbes à aspects encore nombreux. 

Enfin il devient abstrait lorsqu'il ne désigne plus que trois 
degrés de l'accomplissement ; ces trois degrés principaux sont 
le degré aoris tique, le degré duratif et le degré parfait, si 
nettement distincts en Sanscrit et en Grec. 

Ce temps objectif, abstrait ou concret, peut, en outre, se 
fondre avec le concept de l'action même, avec le verbe, con- 
cept principal, et alors il revêt ce concrétisme spécial ç\[A con- 
siste non à individualiser les temps en lui-même, mais à indi- 
vidualiser l'action et le temps, le concept principal et le concept 
accessoire confondus. C'est ainsi qu'en Grec dans certains 
verbes, l'ariste second, le présent et le parfait second emploient 
tous les trois une racine différente : r^ty^ù et edpo:(j.ov ; ep;^û> et 

Le temps subjectif est aussi concret ou abstrait. Les deux 
ont pour point de repère la personnalité de celui qui parle. Il 
comprend le passé, le présent et le futur. Ces temps en efiet; 
sont subjectifs et individuels dans leur point de départ. 

Le temps subjectif abstrait est celui dont le point de départ 
ainsi subjectivement et individuellement fixé, placé l'action 
dans une période et non sur un point précis de cette période :• 
C'est le présent, le passé et le futur ordinaires. 

Le temps subjectif concret est le temps surdéterminé, celui 
qui place l'action à un point précis du passé, du présent et de 
l'avenir. 

Mais ces deux temps restent concrets quant à leur point de 
départ. 

Il n'existe pas de temps subjectif abstrait quant à son point 
de départ, c'est à dire le prenant dans Thomme en général. 

L'individualisation en matière de temps consiste uniquement 
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dans la surdétermination du temps, et porte non sur le point 
de départ du temps, mais sur le temps lui-même. 

Lorsque le temps subjectif s'exprime par un seul mot avec 
l'action, alors il en résulte un nouveau concrétisme, celui de 
confusion entre la catégorie principale et le concept accessoire. 
C'est ce que nous venons de constater pour le temps objectif- 

Mais si l'action agit sur le temps de cette manière, et de 
sorte qu elle forme avec lui un concrétisme particulier, elle agit 
aussi en sens contraire, et imprime au temps dans certains cas 
une abstraction venue de laction et qui se communique au 
temps. C'est ce qui arrive lorsque l'action n'est pas considérée 
comme réelle, mais comme hypothétique et imaginaire. Cette 
qualité d'imaginaire, d'idéale de l'action se fond avec l'idée de 
certains temps. C'est ainsi que parmi les temps subjectifs le 
futur est un temps se rapportant à une action nécessairement 
idéale, et par conséquent est un temps particulièrement abstrait, 
puisqu'il réunit l'abstraction particulière au temps simplement 
déterminé, et celle particulière à l'action purement idéale, 
l'abstraction du concept principal et celle du concept acces- 
soire. Il en est de même de l'aoriste parmi les temps objectifs. 

2"^ Le mode. 



Nous laissons de côté les modes relatifs, dont il sera ques- 
tion plus loin. 

Le mode est subjectif ou objectif, abstrait ou concret. 

Le mode subjectif concret est un mode qui existe par dépen- 
dance de la personnalité de celui qui parle ; il comprend l'im- 
pératif, l'optatif, le précatif, qui sont des nuances de la môme 
catégorie. Dans ces trois modes l'action n'existe pas réellement, 
elle n'existe que par rapport à celui qui parle. Quand je dis : 
viens, l'action de venir est idéale, non réelle, et n'existe que 
dans ma pensée à moi. L'impératif est l'émanation la plus 
directe du moi. 

On peut établir une gradation entre ces trois modes. L'opta- 
tif n'est qu'un simple désir du moi ; l'action est idéale et cachée ; 
le précatif la met à découvert ; l'impératif tend déjà à sa réa- 
lisation. 
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Rien de plus faux que de considérer ces trois modes comme 
la réduction de phrases antérieures plus complètes, de dire, 
par exemple, que viens a remplacé : je veux (que) tu viennes. 
Ces modes ne sont pas des idées elliptiques et hystérogènes ; 
ce sont des concepts primitifs. Il n'y a bien et il n'y a jamais 
eu là qu'une seule proposition, mais cette proposition est 
purement subjective. Ce qui le prouve d'ailleurs historiquement, 
c'est l'archaïsme de l'impératif. Ce mode est avec l'indicatif le 
plus ancien de tous. 

Le mode subjectif abstrait consiste dans le subjonctif il 
^'applique quand une action est purement supposée et idéale, 
non plus seulement dans l'esprit seul de celui qui parle, mais 
dans l'esprit de tous les hommes ou d'un autre homme. Quand 
je dis : tu voulais qu il partit, l'action àe partir, est idéale, non 
réelle, mais elle n'est telle que dans l'idée de toi, non dans 
celle de moi ; si je dis : il voulait que je partisse, c'est dans 
l'esprit de : lui que l'action de partir était idéale. 

Rigoureusement il faudrait considérer le mode subjectif 
comme une espèce particulière du mode r^Za^e/puisqu alors il 
y a relation non, il est vrai, à une autre action, mais à la 
personnalité de la personne qui pense ou de l'homme en général. 

Le mode objectif n'existe pas rigoureusement, et comme nous 
venons de le dire, le mode subjectif n'est qu'une variété du 
mode relatif. C'est qu'en eflfët le mode est, en réalité, non un 
concept accessoire de détermination, comme une au moins des 
variétés du temps, mais un concept toujours de relation, puis- 
qu'il sert à relier une pensée à une pensée. 

Cependant cette relation peut dans un certain cas se trans- 
former en concept de détermination, en mode réellement objec- 
tif, mais par un détour très remarquable il faut d'abord que la 
relation de proposition à proposition se convertisse en relation 
de mot à mot ou de mot à proposition. Alors le mode employé, 
le mode objectif, entre dans cette nouvelle relation, mais n'est 
pas cette nouvelle relation même ; il devient un substantif ou 
un adjectif qu'on nomme alors Vinfi7iitif on le participe. Le 
mode est alors objectif en ce sens qu'il se convertit en idée 
principale ontologique ou qualificative, qu'il n'exprime plus, 
ainsi, directement au moins, une relation. 

Les modes objectifs sont : V infinitif a.wec le gérondif, le supin 
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et la proposition infinitive, le participe et le cas absolu lequel 
renferme l'ablatif absolu des latins. 

Par remploi du mode objectif il n'y a plus qu'une proposition 
au lieu de deux, une des deux propositions devient un simple 
mot de l'autre, et la relation de proposition à proposition dis- 
parait avec l'une d'elles. C'est ce qui fait de l'infinitif et du 
participe deux mots du discours tout à fait à part qui flottent 
entre le verbe d'une part, le substantif ou ladjectif de l'autre. 

Nous avons remarqué ailleurs un phénomène analogue se 
produire, la relation de mot à proposition devenir une simple 
relation de mot à mot par l'extension du génitif dans les lan- 
gues primitives. 

L'infinitif peut ou rester invariable, alors il est à la limite 
à la fois du verbe et du substantif, ou se décliner (gérondif) et 
alors il participé du substantif davantage, ou se conjuguer 
personnellement, ce qui arrive dans quelques langues et ce qui 
le rapproche du verbe, ou à la fois se décliner et se conjuguer, 
ce qui en fait un véritable hybride. Enfin il passe entièrement 
au substantif par le nom verbal. 

Le participe passe aussi peu à peu à Tadjectif et même au 
substantif par le nom d'agent. 

3® LA VOIX. 

La voix est un concept accessoire qui a un développement 
beaucoup plus grand. Il est difficile de le définir, et il faut 
avouer que ce mot vague consacré par la grammaire ne signifie 
rien en soi. 

La voix est en réalité la détermination du concept verbal. 

Cette détermination est subjective, ou objective, sans compter 
la relative dont il sera question plus loin. 

La voiw subjective est celle qui détermine l'action non en 
elle-même, mais eu égard à celui qui parle. 

Cette voix comprend : Yinterrogatif, Yafjîrmaiif, le riégatif^ 
le dubitatif . En effet dans tous ces modes, l'idée de l'action, 
avant de s'exprimer, a dû traverser l'idée de la personnalité 
qui parle ou de l'homme en général, et lui emprunte un reflet 
particulier. 

Cette voix subjective est-elle concrète ou abstraite ? Elle est 

4 
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abstraite, comme Tinter rogation, la dubitation, la négation 
dans les substantifs et les pronoms en ce qui concerne leur 
détermination. 

Y a-t-il une voix subjective concrète^ c'est-à-dire ayant pour 
point de départ de la détermination le moi ? Oui, c'est celle 
où l'action faite par le sujet Test sur le sujet, soit directement 
dans le verbe réfléchi^ soit indirectement dans le verbe réci- 
proque. 

Beaucoup de langues ont autant de conjugaisons spéciales 
que de ces voix subjectives. On peut citer la langue Ottomane 
qui en est très riche. 

Lorsque ces conjugaisons particulières tombent sur les 
verbes abstraits pouvoir, devoir^ elles en produisent d'autres, 
en particulier celles du possible et celle de Yimpossible. 

La voix olyective considère la plus ou moins grande déter- 
mination de Faction en elle-même. Cette détermination lui est 
communiquée par ses sujets ou ses compléments ou s applique 
directement à l'action elle-même. Cette dernière est intime et 
intrinsèque, la première est externe. 

D'où : P détermination du concept de l'action par un moyen 
direct c est-à-dire applicable à l'action même, 2« détermination 
du concept de l'action au moyen de ses sujets, 3* détermina- 
tion du même au moyen de ses compléments. 

Il est inexact de dire que le sujet domine le verbe, tandis 
que c'est le verbe qui domine ses compléments. L'observation 
historique dément cette règle pratique. A l'origine, le sujet du 
verbe se met au possessif, comme un complément de substan- 
tif ; aucune différence essentielle n'existe donc entre le sujet 
et le régime au regard du verbe, tous les deux complètent 
celui-ci. 

a) Détermination directe du concept de faction. 

A ce point de vue, le verbe possède trois voix : 1° la voix de 
qualité, 2^ celle de situation, de position et de mouvement 
involontaire, 3° celle de mouvement volontaire et à' action. 

La langue Javanaise est une de celles qui a le mieux compris 
la psychologie des voix, et dans sa grammaire M. Favre a 
bien mis en relief son système. 
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La voiœ de qualité est celle qui contenait l'adjectif ou le sub- 
stantif attribut et jouait par conséquent le rôle d adjectif avant 
leur séparation du verbe. En effet primitivement la qualité 
s'était conjuguée, comme l'action elle-même, et ce n'est que sa 
séparation tardive qui rendit nécessaire la copule par le verbe 
abstrait. 

Parmi ces trois concepts : qualité, état, mouvement ou action, 
la qualité avait une tendance particulière à l'abstraction ; c'est 
cette tendance qui la fit sortir de la sphère verbale où les 
autres concepts étaient restés ; c'est elle qui lui fit employer 
le secours du verbe être essentiellement abstrait. 

Vétat consiste dans là place d'un objet, dans sa posture, 
dans son mouvement involontaire, par exemple quand on dit 
successivement d'un objet qu'il est .dans tel lieu, qu'il y est 
assis ou couché, qu'il y est en repos, ou en mouvement, autre 
forme d'inertie lorsque le mouvement n'est pas spontané. Ce 
concept de l'état pur est peu connu, et pour qu'on ne nous 
soupçonne pas de l'avoir imaginé et clàssifié a priori (nous ne 
pouvons donner d'exemples linguistiques de toutes nos asser- 
tions, ce qui nous entraînerait trop loin) établissons-en des 
exemples. 

Plusieurs langues ont la spécialité de ce qu'on appelle les 
positions verbalisées. M. Frédéric MûUer cite à ce sujet» 
page 119, la langue Africaine Muzuk qui conjugue des propo- 
sitions comme celle-ci : je suis à la maison, je suis sa^is che- 
mise. De copule, du verbe abstrait : être, point n'est besoin. 
On dit : moi- {intérieur de maison) ; moi- (pas chemise) ; les 
pronoms sont au cas objectif. Ce verbe est appelé par lui : 
zustandverbum . 

La posture de l'objet forme le 2* degré de l'état ; beaucoup 
de langues ont des termes concrets cette fois et très variés pour 
exprimer l'idée concrète de la posture de l'objet : être assis, 
être deboiU, être étendu, etc. 

Le mouvetnent involontaire et Xa^tion involontaire forment 
le 3« degré de l'état. 

La langue Javanaise distingue soigneusement le mouvement 
et l'action involontaire du mouvement et de l'action volontaire 
et assimile le premier à l'état ; d'autre côté, elle distingue aussi 
soigneusement, comme nous le verrons un peu plus loin, le 
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mouvement volontaire et Taction intransitive, du verbe d'état 
avec lequel on les confond communément. 

En Javanais, le verbe d'état ne comprend pas seulement !? 

celui qui indique la position, lequel s'assimile au verbe de qua- ^ 

lité, mais il comprend aussi celui qui indique l'action intérieure . J 

involontaire ou le mouvement extérieur involontaire , par 
exemple : pourrir^ pérh\ guérir^ tomber (quand c'est involon- 
tairement), ressembler, vivre ; en effet, non seulement il est 
facile de tourner ces expressions par : devenir pourri^ deve- 
nir guéri, être vivant, etc., mais ce qui est plus essentiel, c'est 
que ces verbes expriment de véritables états, et non des actions, 
puisque l'action véritable est volontaire ou au moins spontanée. 

Le Javanais pousse plus loin la logique de ce point de vue. r 

Le verbe voir, quoiqu'il soit dans les autres langues non- * i 

seulement actif mais transitif, est chez eux un pur verbe A'état, 
même suivi d'un régime, tandis que le verbe actif est regarder. 

C'est ce qui distingue bien nettement la détermination qui 
affecte directement le verbe, de celle qui peut Taffecter ou ne 
pas l'affecter par l'intermédiaire du sujet ou des compléments. 

La voix de mouvement ou à'action volontaires tout-à-fait 
indépendante aussi du sujet ou des régimes est celle du verbe 
qui exprime la spontanéité. Le verbe : regarder appartient à 
cette catégorie par opposition au verbe voir ; il constitue ce 
qu'on appelle en Javanais très exactement le verbe actif, 
c'est-à-dire exprimant une action, tandis qu'en français on 
exprime par là, bien improprement, une des formes du verbe 
transitif, celle opposée au passif. Dans le verbe tomber par 
accident, la voix est celle d'état ; dans le verbe tomber volon- 
tairement, se faire tomber, le verbe est d'action. La même 
opposition s'observe dans les verbes : ressembler ou imiter ; 
être buveur ou boire ; être réuni ou se réunir ; être marchand 
ou vendre ; tourner dans ces mots : nous tommons avec la terre, 
ou dans ceux-ci : je me tourne, JJatmanêpadam, ou le moyen 
est dans le même sens ; mais il ne faut pas oublier que le 
parasmaipadam, ou le verbe transitif Test aussi, sauf qu'il 
joint la détermination par les compléments dont nous parle- 
rons ci-après. 

De ces trois déterminations du verbe considéré en lui-même, 
l'une est abstraite, le concept de qualité, l'autre abstraite-con- 
crète, celle d'état, l'autre concrète, celle dUaction. 
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b) Détermination indirecte du concept de Faction au moyen 
. du sujet. 

Cette déterminatioD, ainsi que celle qui va suivre, viennent 
s'ajouter à celle du verbe par lui-même. 

Elle est aussi abstraite, abstraite-concrète et concrète, ce 
qui correspond à \ indétermination, à la détermination, à la 
surdétermination . 

La détermination au moyen du sujet est abstraite et se résout 
en indétermination, lorsque précisément le sujet, soit appa- 
rent, soit réel (nous verrons plus loin ce qu'est le sujet appa- 
rent) vient à manquer. C'est ce qui a lieu dans le verbe imper- 
sonnel, sans sujet réel : il pleut, il neige. 

Il en est de même quand le sujet réel est absolument indé- 
terminé : on dit^ on vient. 

Le sujet peut avoir existé, mais être artificiellement sup- 
primé. C'est ce que nous avons expliqué avec détail dans notre 
étude sur le verbe être. Il s'agit alors de la voix passive. Si 
de cette phrase, Pierre tue Paul, je veux supprimer le sujet, 
j'aurai pour cela deux moyens : ou je supprime le sujet Pierre ^ 
et pour marquer qu'il y a là une place vide, je la fais tenir par 
le pronom indéfini on qui marque l'absence du sujet, ou je 
convertis le verbe de transitif en qualificatif en faisant de 
Yobjet réel un sujet apparent et je dis : Paul est tué ; si je 
veux faire figurer encore Pierre dans la proposition, ce sera 
à titre de complément simplement circonstanciel. On préfère 
le second moyen au premier lorsqu'on veut mettre l'objet en 
vedette. 

Le premier degré est donc l'indétermination par le siyet, 
laquelle comprend : P le verbe impersonnel^ 2*^ le verbe à 
sujet ind^éfini, 3^* le verbe passif. 

Le second .degré est la détermination simple du sujet et par 
là du verbe ; il s'agit du cas où le sujet est simple. 

Le troisième degré est la surdétermination au moyen de 
deux sujets ou d'un plus grand nombre agissant l'un sur Tautre 
avant d'agir sur le verbe. Il en résulte un verbe surtransitif 
du côté ac<e/ qui fait vis-à-vis au .verbe surtransitif du côté 
pa55e/ que nous trouverons un peu loin. En effet dire que le 
verbe est transitif ou intransitif seulement au moyen de ses 
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régimes est une conception trop étroite ; il est aussi intran- 
sitif, transitif et surtransitif au moyen de ses sujets, s'il est 
vrai que le sujet aussi bien que les régimes sont les complé- 
ments du verbe. 

Le verbe surtransitif activement est celui qu'on appelle 
causatif ou factitif ; nous précisons ici une idée que nous 
avions déjà émise dans une autre étude incomplètement ; 
nous avions indiqué un tel état comme surtransitif en général, 
sans ajouter surtransitif activement , restriction nécessaire, 
puisqu'il existe un autre état, celui de surtransitif passivement. 

Dans le verbe surtransitif activement ou causatif l'action ne 
se porte pas directement du sujet sur le verbe^ mais d'un sujet 
sur un autre sujet lequel seul l'applique au verbe ; ce second 
sujet peut d'ailleurs, aussi bien que le premier, être animé ou 
inaminé. Lorsque je dis : il a fait tuer son ennemi, l'action s'est 
transportée sur le verbe au moyen d'un second sujet, d'une 
seconde personne laquelle a joué ou n'a pas joué le rôle prin- 
cipal suivant les points de vue. Lorsque je dis : j'ai noirci ce 
papier en écrivant, ce n'est pas moi évidemment qui ai noirci . 
le papier directement, c'est l'encre. Dans ce second cas, le 
second sujet est latent et virtuel, tandis que dans le premier il 
est apparent et marqué par l'emploi du verbe : faire. 

Ce verbe surtransitif a pour moyen fréquent d'expression le 
redoublement de la racine. 

Nous le retrouverons un peu plus loin lorsqu'il s'agit*a de la 
relation de proposition à proposition, ainsi que des voix rela- 
tives ; nous verrons que ce procédé du verbe surtransitif acti- 
vement, envisagé à un autre point de vue, constitue la voix 
relative. 

Détermination indirecte du concept de taction au moyen de 

(objet. 

Nous retrouvons ici les mêmes catégories : abstraite, ab- 
straite-concrète, concrète, suivant qu'il y a indétermination, 
détermination ou surdétermination, 

La détermination abstraite ou indétermination, résulte ici 
de l'absence même de complément soit accusatif, soit datif, 
soit ablatif, de l'absence de complément de cas logiques, ce qui 
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n'empêche pas l'existence des câs locatifs et des compléments 
circonstanciels. Elle ne se sépare pas de l'indétermination dans 
le verbe même, quand il s'agit d'un verbe de qualité, d'état ou 
d'action involontaire, mais elle s'en détache nettement et forme 
une catégorie à part lorsque le verbe est, par nature, transitifs 
appelle un complément et que cependant il en est privé. C'est 
ainsi que lorsque je dis : j'aime, purement et simplement, j'ex- 
prime une pure abstraction ; on ne peut aimer, sans aimer 
quelqu'un ou quelque chose. Le verbe exprimé sans son régime 
nécessaire est ce qu'on appelle le verbe absolu. Le complément 
supprimé qui rend le verbe absolu n'est ps^s seulement le régime 
'direct mais aussi le régime indirect ; c'est ainsi que lorsque je 
dis : je vais, le régime datif était nécessaire, et s'il est sup- 
primé rend le verbe absolu. Il en est de même du verbe : je 
viens qui appelait le complément ablatif. 

De là les cas suivants d'indétermination du verbe du chef 
de l'absence de complément : 1® pas de complément possible — 
verbe qualificatifs 2" complément indirect supprimé^ 3** com- 
plément direct supprimé. Ce sont tous des verbes absolus. 

La détermination abstraite-concrète ou simple résulte de 
l'existence auprès du verbe d'un complément soit direct, soit 
indirect, suivant ce que demande la nature du verbe employé ; 
si le verbe est neutre, pour conserver la dénomination existante, 
c'est le complément indirect datif ou ablatif qu'on doit rencon- 
trer ; si le verbe est non-neutre, c'est le régime accusatif. Le 
régime indirect d'un de ces verbes le complète tout autant que 
le régime direct complète l'autre. 

Cette vérité méconnue par nos grammaires a été mise en 
lumière par le Javanais ; il est même allé trop loin dans cette 
voie, comme nous le verrons tout à l'heure, en donnant en cas 
de concours au régime indirect la préférence sur le régime 
direct. 

La détermination simple a donc lieu dans trois cas : P com- 
plément direct, 2" complément indirect datif, 3° complément 
indirect ablatif. Ce dernier cas est surtout usité dans la tour- 
nure passive. Exemples :j aime, je vais à, Pierre a été tué par. 
Il n'est pas question des compléments circonstanciels qui ne 
sont pas nécessaires. 

La détermination concrète, ou surdétermination a lieu dans 




; verbe surtransitif passivement, c'est-à-dire dans le verbe 
ont l'idée n'est pas complète sans un double régime, l'un accu- 
itif, l'autre datif ou ablatif, dans un rapport tel que l'action 
e passe pas sur l'objet le plus éloigné, celui au datif ou à 
ablatif, avant d'avoir passé sur le plus proche. Dans cette 
roposition : je donne un livre à Paul, la proposition incom- 
léte si je la coupe ainsi : je donne, l'est encore si je la coupe 
insi i je donne un livre ; les mots à Paul sont nécessaires non, 

est vrai, à l'existence, mais à l'intégration du sens. 

Les Javanais ont même pensé dans leur grammaire que le 
égime indirect est plus essentiel que le régime direct et ils 
nt réservé le terme de verbe transitif aa verbe accompagné 
'un régime indirect datif, tandis que celui qui n'est suivi d'un 
ccusaiif n'est qu'un verbe simplement actif. Venir à, est pour 
ux un verbe transitif; donner un livre n'en est pas un. 

La vérité est entre le système de nos grammaires et celui 
e la conception Javanaise. En réalité le verbe est transitif 
ussi bien quand le régime est datif ou ablatif que quand il est 
accusatif. Lorsqu'il possède à la fois un régime accusatif, et 
in autre datif ou ablatif, il est surtransitif passivement. 

Le complément accusatif et le complément datif se touchent 
'ailleurs de très près ; beaucoup de langues les confondent et 
uant à la forme l'accusatif a souvent pris naissance dans le 
atif ; la différence n'est que de l'objet proche à l'objet éloigné. 
l'est l'objet éloigné dans le cas de concours sur qui seul repose 
éfinitiveraent la pensée ; c'est ainsi que peut s'expliquer la 
référence que lui donnent les Javanais. Le système Javanais 
'ouve encore une explication autre, tout aussi rationnelle et 
lus profonde. 

Lorsque je dis :/aiVe un voyage, si je m'arrête après le pre- 
]ier de ces mots, je n'ai rien signifié : faire est une idée 
bstraite qui ne se comprend pas plus que celle de frère, sans 
ucun possessif ajouté ; je n'ai pas exprimé véritablement une 
ction. L'action résulte du verbe périphrastique entier : /aiVe 
n voyage ; voyage n'est pas le simple régime de /àîVe, c'en est 
n réalité et psychologiquement une partie intégrante. 

Ce qui est évident ici est moins visible, mais tout aussi réel, 
ans tous les autres verbes suivis de régime direct, par exem- 
le dans :je mange du pain. On ne peut manger abstraitement ; 
n ne mange que telle ou telle chose. 
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Le régime direct est donc partie intégrante du verbe ; aussi 
le verbe qui ne possède que ce régime n'a-t-il en dernière ana- 
lyse rien de transitif. Il devient transitif au contraire quand il 
vient s'y adjoindre un régime indirect. 

C est de cette idée que sont parties beaucoup de langues qui 
englobent polysynthétiquement, même quand elles ne possèdent 
pas de conjugaison objective, le complément direct dans le 
verbe de manière à les confondre. 

C'est ainsi que le Baure dit ochOy le corps ; nicatoriocfio, 
toucher le corps ; obonOy la barbe ; niseri-obono-cobo,'jemerB.se ; 

L'Iroquois dit en un seul verbe : 

KarahtaKwahninons, vendre des chaussures et Katonrio- 
Katstats, retenir son haleine. 

Dans nos langues l'emploi d'une préposition dans le verbe 
arrive souvent au même résultat : déchausser = dépouiller les 
chaussures. Alors par habitude on fait du régime indirect réel 
un régime direct apparent, déchausser quelqu'un. 

Tels sont les concepts accessoires de détermination de l'idée 
verbale. 

c) Dans (idée adjective. 

Les concepts accessoires de l'idée adjective ne consistent 
normalement que dans les degrés absolus ; le positif, le super- 
latif, Yeœcessif le diminutif, lesquels ne demandent pas d'ex- 
plication . 

Nous excluons ici le comparatif qui rentre dans les caté- 
gories de relation. 

Mais l'adjectif possède aussi des catégories nominales, des 
catégories de relation d'abord, mais quelques unes de celles-ci 
peuvent aussi être considérées comme de détermination. C'est 
ainsi que l'adjectif emprunte au verbe d'où il est issu la faculté 
d'être suivi d'un régime indirect : bon à manger, digne de 
louange. Cette catégorie de détermination distingue l'adjectif : 
bon à manger de l'adjectif : bon. 

Enfin l'adjectif est tantôt abstrait quand il dérive du verbe : 
aimable, et tantôt concret, quand il n'en dérive pas : bon. 

Mais ces diverses distinctions forment plutôt une division 
de l'adjectif lui-même qu'un concept accessoire. Le seul con- 
cept accessoire véritable est le deg?^é. 
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d) Dans Vidée adverbiale. 

Cette idée est maintenant la dernière à considérer ici. En 
effet, les idées prépositionnelles et conjonctives rentrent dans 
les catégories de relation. 

L'adverbe, nous lavons vu, se divise en adverbe 1* de qua- 
lité, dérivé de Vadjectif\ celui-ci suit tous les concepts de ce 
dernier, et nous n'avons pas à nous en occuper de nouveau ; 
2** l'adverbe de quantité dérivé du mot de nombre, nous ne 
nous en occuperons pas non plus, parce qu'il suit tous les 
errements du mot de nombre lui-même ; 3° l'adverbe de lieu, le 
seul primordial. 

Nous avons ajouté que l'adverbe de lieu est absolu ou rela- 
tatif ; éliminons ici ce dernier qui appartient au concept de 
relation. 

> 

L'adverbe absolu enfin est subjectif ou objectif, abstrait ou 
concret. L'adverbe de lieu est concret, et Yabstrait produit 
l'idée de temps. L'adverbe concret est subjectif, si on envisage 
la personne qui parle : ici, là ; l'adverbe abstrait ou de temps 
est subjectif si l'on envisage la même personne : aujourd'hui, 
demain, etc., il reste objectif dans les expressions : vite, lente- 
ment, etc. Il était utile de se remémorer ici cette classification. 

Hé bien V adverbe de lieu, quelle que soit sa place dans cette 
classification, et aussi l'adverbe de temps qui en est l'abstrac- 
tion, peuvent se couvrir des concepts accessoires suivants. 

Le premier de ces concepts est un concept subjectif. Ce 
concept subjectif est abstrait dans l'adverbe négatif, interroga- 
tif, dubitatif, indéfini. 

Nous 'n'apercevons pas de concept accessoire subjectif con- 
cret ; ce concept, s'il existe, se renferme exclusivement dans 
l'adverbe subjectif concret : ici, là et se confond avec lui. 

Les seconds de ces concepts sont des concepts accessoires 
objectifs. Les voici. 

P L'adverbe de lieu, et par conséquent de temps peut indi- 
quer, outre la situation dans l'espace, l'état de repos ou de 
mouvement. Cette distinction est bien marquée en latin par 
les différents cas que régit une même préposition ; in avec le 
datif ou l'ablatif, par exemple, ou bien ubi, quo, qua. 

2*^ Il indique si le mouvement est extérieur ou intérieur. 
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Le mouvement intérieur aboutit à la transformation de Tobjet. 

3** Il indique enfin si le mouvement soit intérieur soit exté- 
rieur est en marche à partir de tel point, ou vers tel point, ou 
en passant par tel point, soit la direction. 

Lorsque le mouvement passe par tel point il peut passer par 
Vintérieur de ce point ou à côté, il est donc extérieur ou inté- 
rieur. Il peut être aussi intérieur ou extérieur au point de 
départ et au point d'arrivée. Ces différences sont bien marquées 
par les langues Ouraliennes. 

Parmi ces concepts accessoires objectifs, les uns sont con- 
crets, ce sontxîeux qui indiquent le repos ou le mouvement 
extérieur ou intérieur ; les autres sont abstraits, ce sont ceux 
qui indiquent la direction du mouvement. 

Nous verrons quel usage il sera fait de ces distinctions impor- 
tantes pour exprimer les catégories de relation. 

Tels sont tous les concepts accessoires de détermination . 

Il nous reste à étudier ceux de relation . 



c) CONCEPTS ACCESSOIRES DE RELATION. 

Nous ne saurions trop insister, avant d'aller plus loin sur 
à cette distinction essentielle des concepts accessoires à l'idée 
elle-même, à l'idée racine, ainsi qu'à la pensée elle-même, 
celte réunion ou cette contraction d'idées principales, en con- 
cepts de prodiu)tion\ concepts de détermination, concepts de 
relation. L'idée, en effet, quoique ce soit un être de raison, 
a comme les êtres matériels une triple fonction vitale à remplir : 
la fonction de reproduction, celle de nutrition, celle de rela- 
tion. Comme dans la vie physiologique des animaux, ces fonc- 
tions ont une dignité graduée ; celle de' nutrition est la plus 
matérielle, celle de reproduction est supérieure, mais celle de 
relation est certainement la plus noble de toutes. Ce sont les 
concepts de relation qui sont l'âme de la grammaire et du lan- 
gage. 

Les relations, nous l'avons dit, sont au nombre de trois : 
P relation d'idée à idée, soit du même ordre, soit d'un ordre 
différent, 2** relation d*idée à pensée, 3** relation de pensée à 
pensée. 
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à) Relation cCidée à idée. 

C'est ce que nous avons appelé eu morphologie la relotion 
de mot à mot. 

La relation de mot à mot peut s'établir 1® entre substantif 
et substantif, 2** entre substantif et pronom, 3** entre substan- 
tif et adjectif, 4° entre adjectif et adjectif, 5° entre adjectif et 
substantif &" entre adjectif et verbe, 7" entre verbe et adjectif 

Nous ne comptons pas comme relation de mot à mot, celles 
où le verbe est dominant et en même temps fonctionne comme 
formant le lien de la proposition ; dans ce cas il y a en réalité 
relation de mot à proposition. 

1*» La relation entre substantif et substantif soit adnominale 
est la plus importante, elle est de plusieurs sortes. 

Le second substantif dans cette relation peut être sur un 
pied conjonctif, dHégalité, ou bien sur un pied de subordination ; 
en d'autres termes, il est en apposition où en relation génitive. 
Il peut être aussi en relation dative ; un verre à boire, ou 
ablative^: un cuir de Cordoue. La relation accusative ne peut 
exister que si le substantif est préalablement composé d'un 
verbe. 

De ces relations nombreuses de substantif à substantif les 
deux premières seules doivent retenir notre attention ; la rela- 
tion d'apposition et celle génitive. 

Celle d'apposition : urbs Roma est très fréquente ; nous 
verrons au contraire qu'elle est très rare, lorsque le second 
être prend la forme de pronom. C'est une relation qui copie la 
relation prédicative. 

Celle de génitif est très importante ; elle a servi de type, de 
générateur aux relations de mot à proposition. Elle renferme 
différentes espèces. ' 

Le génitif est tantôt un concept essentiel, nécessaire, de déter- 
mination sans laquelle le substantif principal n'aurait qu'un 
sens abstrait et idéal, par exemple dans ces mots : le fils de 
Paul ; le mot fils, laissé seul, ne représente aucun être ; tantôt 
cette détermination sans être nécessaire modifie l'idée et la 
restreint seulement, fait passer du genre à l'espèce : le lion 
d Afrique ; tantôt il fait passer l'idée de l'espèce à l'individu : 
le chapeau de Pierre. 
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Dans un autre ordre d'idées le génitif peut être à plusieurs 
degrés ; il y a le génitif du génitif du génitif ; on établit alors 
entre un certain nombre de mots une véritable hiérarchie. 

Certaines langues distinguent le génitif du complément du 
génitif du sujet ; mais cette anomalie n'a pas une valeur psy- 
chique. 

Enfin souvent le génitif établit un lien entre des mots qui ne 
sont pas entre eux dans une dépendance ni même dans un 
rapport direct ; il supprime alors le verbe de la proposition, 
ou plus exactement agit comme si celui-ci n'existait pas, rem- 
place la relation de mot à proposition par une relation de mot 
à mot très étendue. C est ce que nous expliquons en détail 
dans notre étude sur la Catégorie des Relations, et ce qui a 
lieu dans les langues Algonquines. 

2" La relation entre substantif et pronom présente une 
seconde fois P la relation prédicative, 2** la relation génitive. 

La relation prédicative a entièrement disparu, mais elle a 
très anciennement existé et a servi de type au nominatif dans 
les verbes et à l'apposition dans les noms. La langue Nama- 
Hottentote est très curieuse sous ce rapport. Chaque substantif 
est passible de la P®, de la 2« et de la 3® personnes. 

Le mot ontologique objectif et le mot ontologique subjectif se 
trouvant ainsi réunis présentent une double face, un double 
concept ; ces deux mots presque partout ailleurs sont séparés, 
la vue objective semble fermer la vue subjective et récipro- 
quement ; le Nama mène de front les deux idées. Exemples 
Kyû-tu^ maître-je, Kyû-te, maître-moi, à l'accusatif : Kyû-gye^ 
maîtres-nous, etc. Plus tard on trouve généralement le même 
procédé, mais dans les verbes et dans la relation de mot à pro- 
position ; seulement le mot objectif s'y trouve séparé du mot 
subjectif par le verbe : Petrus vidi-t = Pierre voit il. Si Ton 
intervertissait et si l'on disait Pierre-il voit, on arriverait au 
procédé du Namaqua. Plus exactement cette dernière langue 
possède une racine qui fait fonction alternativement de sub- 
stantif et de verbe suivant qu'elle est privée ou garnie d'un 
indice temporal. La formule est : racine + pronom personnel 
prédicatif-^ substantif', racine -\- pronom personnel prédica- 
tif '\- indice temporal = verbe, 

La relation génitive se forme par le pronom possessif-, le 
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possessif dans le pronom correspond au génitif dans le nom. 
Cette relation est sinon plus fréquente, du moins mise beau- 
coup plus en relief dans un certain nombre de langues, oii 
chaque substantif se conjugue possessivement tandis que le 
verbe se conjugue prédicativement , idée qui semble bien étrange 
à nos grammairiens classiques pour lesquels la conjugaison ne 
peut intervenir que dans le verbe. Mais si on scrute davantage, 
on reconnaît que la conjugaison possessive n'est pas plus 
exclusivement réservée aux substantifs, que la conjugaison 
prédicative ne Test aux verbes ; on peut seulement dire que la 
conjugaison possessive a fini par se cantonner dans le sub- 
stantif et l'autre dans le verbe ; mais nous avons vu qu'en . 
Nama le substantif peut se conjuguer prédicativement, et que 
da&s une foule de langues le verbe se conjugue possessivement. 

3** La relation entre substantif et adjectif touche à la déter- 
mination simple ; en effet Tadjectif détermine, ou ce qui revient 
au même, qualifie le substantif; cependant à un autre point 
de vue, il y a là une relation entre deux mots. Cette relation 
peut être 1** déterminative proprement dite, lorsque l'adjectif 
restreint la portée du substantif, 2* qualificative^ lorsqu'elle le 
qualifie, sans en restreindre la compréhension. 

Le mode de relation de l'adjectif au substantif, c'est Vaccord 
ou l'emploi du pronom relatif; au fond, c'est bien aussi le 
moyen de relation du substantif au substantif, et le génitif 
n'était d'abord qu'un accord, mais ceci regarde la morpholo- 
gie, et non la psychique. 

L'adjectif est vis-à-vis du substantif dans le rapport aitrir 
butif, c'est-à-dire d'égal à égal, qui correspond dans la relation 
d'idée à pensée ou vw^^ovi prédicatif ; il n'y a pas ici de situa- 
tion véritable génitive. 

Mais il y a cependant, au point de vue morphologique, des 
rapports intimes entre la relation génitive et la relation adjec- 
tive. Le premier génitif fut un adjectif et s'exprima par l'accord. 

4** La relation entre adjectif et adjectif n'est autre que le 
concept du comparatif comparatif de supériorité, A*infériortté 
ou d*égalité : plits sage, moins sage, aussi sage que bon. 

Nous trouverons ailleurs le comparatif de proposition à pro- 
position, et de mot à proposition. 

5** La relation entre adjectif et substantif a lieu lorsque ce 
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dernier sert de complément au premier : digne de louange^ 
bon à la course, elle est Timage et la rédaction du complément 
indirect dans la relation de mot à proposition. 

6^ Celle entre adjectif et verbe reproduit la précédente sous 
une autre forme : digne d'être loué^ capable de vaincre ; l'ad- 
jectif dans ces locutions se souvient de son existence d'ancien 
verbe et est tantôt actif et tantôt passif. 

7"* Celle entre le verbe et l'adjectif n'est dans le langage ordi- 
naire que la relation entre le verbe et l'adverbe. L'adverbe 
qualifie alors le verbe considéré comme mot et non comme 
Ûen de la proposition. 

8^ Celle entre substantif et verbe ; cette relation génitive 
s'appelle ici gérandive. 



b) relation d^idées à pensées. 

C'est le point le plus remarquable de la vie de relation. 

Cette relation constitue la proposition elle-même, et par là 
même, ce qu'exprime la proposition, la pensée. 

Elle contient dans la grammaire les chapitres l"" de la décli- 
naison^ 2^ de la conjugaison^ 3^ des prépositions suivant le 
mode morphologique d'expression qui est employé. 

La conjugaison contient intégralement ou en débris l'ex- 
pression de cette relation par ïordre des mots. 

La préposition ou la postposition contient l'expression de 
cette relation par les mois vides. 

La déclinaison^ en prenant ce dernier système pour point de 
départ, a pour point d'arrivée l'expression de cette relation par 
des modifications phonétiques. 

Le premier de ces modes a pour point d'application le verbe, 
les deux autres, le substantif. 

Mais tout cela appartient à la morphologie et nous sommes 
ici au point de vue psychique. A ce dernier point de vue, les 
relations sont de deux sortes principales, les objectives et les 
subjectives. 

Les rdations objectives sont celles qui existent matérielle- 
ment entre l'action ^ une personne ou une chose, indépen- 
damment soit de la personne qui parle, soit de l'homme en 
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général. Les subjectives sont celles qui supposent l'intermé- 
diaire de la personnalité humaine, individuelle ou collective. 

La relation objective concrète entre l'action et Têtre est le 
lieu, non le lieu subjectif, celui où Ion se trouve par rapport 
à celui qui parle, mais le lieu relatif concret ou abstrait, celui 
où une action se fait par rapport à un être ; du reste, le lieu 
lato sensu comprend aussi le temps, lieu relatif abstrait vis-à« 
vis du lieu relatif concret, du lieu proprement dit. Elle existe 
dans cette proposition : le livre repose sur la table. Son ex- 
pression habituelle se fait par la préposition ou la postposition. 

Le lieu formant la base de la relation objective concrète y 
entraîne ses concepts accessoires que nous avons décrits plus 
haut, savoir : P le repos ou le mouvement, 3** Tintériorité ou 
l'extériorité de ce repos ou de ce mouvement, 2° la direction 
unde, qua ou quo de ce repos ou de ce mouvement internes 
ou externes. Ces concepts, en effet, ne sont pas seulement 
ceux du lieu subjectif, et ceux du lieu objectif, mais aussi ceux 
du lieu relatif. 

Quelquefois anormalement le lieu subjectif peut remplacer 
le lieu relatif dans l'expression de la relation objective con- 
crète ; c'est ce qui existe dans les langues Polynésiennes au 
moyen des particules de direction. Dans ces langues ces parti- 
cules expriment le rapport qui existe entre l'objet de l'action et 
la personnalité de celui qui parle, indirectement seulement 
celui entre l'objet et le verbe. 

La relation objective concrète comprend, outre le lieu et le 
temps, la quantité ou intensité relative. La quantité est, il est 
vrai, un concept moins concret que le lieu et le temps ; nous 
l'avons déjà décrite dans la classification des adverbes ; maie 
elle a sa racine dans l'idée de lieu. 

La relation de quantité comprend la comparaison en tous les 
genres d'intensité, non seulement en quantité; mais aussi en 
qualité. Les langues Caucasiennes ont des cas spéciaux pour 
exprimer ce concept : le comparatif, l'équatif, etc. Mais cette 
expression par des moyens spéciaux est peu usitée ; on em- 
prunte d'ordinaire simplement un cas qui n'y était pas destiné, 
l'ablatif, mais ce cas n'est pas adéquat à cet emploi. 

La relation objective abstraite est celle de manière. Cette 
relation est extraite de celle objective concrète de lieu, et s'en 
forme en s'idéalisant peu à peu. Voici comment : 



I 
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Le loeatif envisagé au point de vue de la direction du mou- 
vement, son élément le moins matériel comprend comme nous 
l'avons vo, le terme undey celui qua, celui çiu), en d*autres 
termes le point de départ^ les points de passage^ le point d'ar^ 
rivée. Nous avons vu aussi que ces points peuvent être exté*^ 
rieurs ou intérieurs par rapport à un autre objet, que par rap- 
port à cet objet ils peuvent se trouver au-dessus, au-dessous, 
devant, etc. , quenfin le mouvement peut âtre de quatre sortes 
à partir de l'absence du mouvement, l"" cette absence même, 2^ le 
mouvement de rotation, 3"" le mouvement de progression, 4^ le 
mouvement de recul. Mais ce que nous avons surtout à retenir 
en ce moment ce sont les trois points du départ, du passage et 
de l'arrivée. Ce sont ces points qui en s*idéalisant donnent les 
cas objectifs abstraits. 

Le point de départ idéalisé, c'est la cause ; le point de pas^ 
sage idéalisé c'est le moyen ; le point d arrivée idéalisé, c'est le 
but. Or la cause n'est autre que le sens de YabkUif, le moyen 
autre que le sens de l'instrumental, le but autre que le sens 
du datif. Lorsque je dis : je reçois de Pierre un livre, Pierre 
est bien la cause ; quand je dis : je donne un livre à Pierre^ 
Pierre est bien le but de l'action. 

Ce n'est pas tout, nous avons vu que le mouvement peut n'être 
qu'intérieur, un simple mouvement de rotation vis-à-vis des 
objets extérieurs, ou un déplacement respectif des molécules 
d'un objet sans déplacer sa situation ; ce mouvement intérieur 
engendre, au lieu d'un déplacement, une transformation. Il en 
résulte par abstraction le mutatif ou conversif propre dans son 
expression par un cas spédal à certaines langues, celles do 
Caucase, celles Ouraliennes, mais dont le concept existe par* 
tout, c II devint homme. » 

Cette idéalisation des principaux termes du Ueu s'était déjà 
ébauchée dans les concepts du temps et de la quantité. En 
effet dans le temps au terme unde correspond le passée au 
terme qua le présent^ au terme quo le futur. Dans l'intensité 
ou quantité, le terme unde est <, le terme qua est ^^, le terme 
quo est >. 

C*est rendue à ce point que l'idée des rdalions abstraites objec- 
tives touclie à celle des relations abstraites subjectives. 

5 
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Décrivons en quelques mots les relations subjectives con- 
crètes ou abstraites. 

Les subjectives concrètes sont celles qui n'existent que par 
rapport au moi de la personne qui parle, elles sont toutes par- 
ticulières, et ne consistent que dans un seul cas, le vocatif. Ce 
cas a ceci de spécial quil n'établit même pas toujours un lien 
entre le mot au vocatif et le reste de la proposition, mais seu- 
lement entre ce mot et la personnalité de celui qui parle. On 
peut remarquer cette différence en comparant ces deux propo- 
sitions : Pierre viens ^ et Pierre, je pars. 

Les relations subjectives abstraites sont celles où la relation 
existe non par rapport seulement à celui qui parle, mais par 
rapport à tous les hommes ; elle existe bien même entre les 
choses, mais cette relation a été entièrement transformée par 
l'esprit humain. Lorsque je dis par exemple ces mots : je donne 
le livre, sans doute si je remets ce livre manuellement il y 
aura un déplacement réel, local, pouvant se traduire par un 
cas purement locatif et objectif, entre moi et le livre, mais si 
une donation est seulement juridique, si aucun mouvement ne 
s'accomplit, la relation n'est-elle pas devenue subjective ? 

On pourrait le croire ; non cependant, la relation n'est en 
réalité devenue qu'abstraite. En effet dans cette proposition : 
je donne le livre à Pierre, nous rangeons les mots : à Pierre, 
le cas datif, dans le cas objectif quoiqu'abstrait, et cependant 
Pierre joue dans cette action un rôle aussi immatériel que moi, 
et que le livre. 

Voici quelle est la différence ici entre le nominatif et l'accu- 
satif, cas subjectifs abstraits, d'une part, et le datif, cas objectif 
abstrait, de l'autre. C'est que l'accusatif par exemple, à la diffé- 
rence du datif, est nécessaire non-seulement pour déterminer 
complètement, mais même pour intégrer le verbe. Le véritable 
verbe, ce n'est pas donner, mais bien donner — livre ; donner 
seul n'est qu'une abstraction subjective ; partf onséquent le livre 
seul à l'accusatif n'est aussi qu'une abstraction subjective. Nous 
développerons cette théorie importante dans une étude sur la 
catégorie des cas. 

Les relations subjectives abstraites comprennent le nomina- 
tif, l'accusatif, le prédicatif ; il faut y joindre le génitif, quoique 
ce soit une simple relation de mot à mot, pour trouver son 
origine psychique. 
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Elles prennent cette origine dans celles objectives de lieu. 

Disons d'abord que nous entendons par le prédicatif, la 
relation où doit se trouver le substantif ou l'adjectif servant 
d'attribut soit au verbe être, soit aux verbes paraître, se 
nommer, etc. 

De ces cas, le grenf/e/ correspond au lieu unde et par con- 
séquent aussi à Yablatif; Xaccixsatif correspond au lieu quo et 
par conséquent au datif; le nominatif correspond au lieu qua 
et par conséquent à V instrumental, \q prédicatif en^n corres- 
pond au mouvement purement intérieur et par conséquent au 
conversif. 

Nous rendrons plus claires ces dérivations par le tableau 
suivant : 



objectif 
concret 

1 


mouvement à partir 
de, infériorité, 
antériorité, (dans 
l'espace, Tinten- 
site ou le temps) 


mouvement par ou dans, arrêt, 
égalité , concomitance , ( dans 
l'espace, Tintensité ou le temps) 


mouvement vers, 
supériorité, pos- 
tériorité, ( dans 
l'espace, l'inten- 
sité ou le temps) 


mouvement 
intérieur 


arrêt 


mouvement 
extérieur 


objectif 
abstrait 


ablatif 
( cause ) 


conversif 




instrumental 
(moyen) 

* 


datif 
(but) 


subjectif 
abstrait 


géniUf 


prédicatif 




nominatif 


accusatif 


subjectif 
concret 


vocatif 



c) Relation de pensée à pefisée. 

Cette relation se rapporte morphologiquement tantôt au 
substantif, tantôt au verbe ; en effet, une pensée pour se relier 
à une autre pensée doit le faire ou à cette pensée en bloc 
(phrases conjonctives), ou à l'idée verbale de cette pensée 
(phrases subordonnées), ou à l'idée substanlive de cette pensée 
(phrases à pronom relatif). 
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P Phrases conjonctives. 

La phrase purement conjonctive est une relation qui corres- 
pond à ce qu'est la relation prédicative dans celle de mot à 
proposition ; chacune conserve vis-à-vis de l'autre son égalité. 

Elle s'exprime ordinairement par des conjonctions morpho- 
logiquement soit indépendantes, soit agglutinées au verbe, soit 
agglutinées au pronom. 

2? Phrases subordonnées. 

Ces phrases, les plus importantes de toutes relient entre 
elles les propositions par le verbe de l'une d'elles. Il y a donc 
lieu d'étudier les modifications qui en résultent pour les con- 
cepts verbaux. 

3** Phrases à pronom relatif. 

Elles sont subordonnées non plus au verbe mais au sub- 
stantif. 

Les concepts verbaux qui servent à la relation de pensée à 
pensée sont : iMe temps relatif, 2° le mode relatif, S^ la voiœ 
relative. 

Le temps relatif est celui d'une action fixée en prenant pour 
point de répère le temps d'une autre action : je lisais lorsque 
vous êtes venu. Dans cette proposition, le temps est exprimé à 
la fois P par la conjonction : lorsque, 2° par la désinence de 
l'imparfait : ais. 

Ce temps relatif peut être abstrait, c'est-à-dire simplement 
déterminé ; ou concret* c'est-à-dire surdéterminé , par exemple, 
dans : je lus lorsque vous vintes, quand je veux dire que je me 
mis à lire juste au moment où vous arrivâtes. 

D autre côté, le temps relatif peut être double, c'est-à-dire 
se rapporter non à une seule autre action, mais à plusieurs 
autres, ou simple au contraire ; il peut aussi se rapporter à un 
autre temps subjectif ou objectif. 

Le mode reto^t/' comprend : V le relatif concret, 2*» le relatif 
abstrait. Chacune de ces relations, d'un autre côté, est de pen- 
sée à idée, ou de pensée à pensée. 
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Le mode relatif concret est contenu dans le conjonctif, lequel 
ne porte ce nom que dans quelques langues, celles où 11 a une 
expression morphologique synthétique, mais qui nen existe 
pas moins comme concept dans celles où il s'exprime au moyen 
de rindicatif avec une conjonction. 

Le mode relatif abstrait est contenu dans le conditionnel y 
dans lequel l'action n'existe pas réellement, mais hypothéti- 
quement par rapport à une autre action. 

Quant au mode relatif concret ci-dessus défini, il établit une 
relation : P de proposition à proposition dans la phrase con- 
jonctive, 2** de proposition à mot dans \q^ phrases subordonnées 
ou à pronom relatif; seulement dans les phrases subordonnées 
le mot auquel se relie la proposition est un verbe, tandis que- 
celui auquel celle-ci se relie au moyen du pronom relatif est 
un substantif. Dans ce dernier cas, le procédé morphologique 
employé est quelquefois très curieux. Le pronom relatif est 
supprimé et remplacé par une désinence spéciale ; on rencon- 
tre celle-ci en vieil-irlandais. Verbe : bera, porter. Indicatif 
présent : berimm, 2® pers. beri, 3® pers. ordinaire betHd, rela- 
tive beres ; cette forme relative dispense de l'emploi du pronom 
relatif. 

La voix relative est celle qui renferme virtuellement deux 
propositions, c{\xoi({\xe formiell&tnent une seule, et qui condense 
cette double expression en un seul verbe, en une seule voix, au 
moyen d'une modification verbale. Elle se réalise dans le verbe 
su7iransitif activement o\x Jactitif q\xe nous avons décrit plus 
haut. Dans ces mots : faire tuer^ il y a deux actions distinctes, 
deux propositions distinctes que nous réunissons en une seule, 
et que d'autres plus énergiques encore dans cette construction 
réunissent en un seul mot. C'est une conversion du mode rela- 
tif en voix relative. 

Tels sont les concepts de relation de pensée à pensée. 

Nous avons terminé Texamen de la psychique dynamique, 
en tant qu'elle fait résulter de l'action des idées et des pensées 
en présence dans la même phrase les unes sur les autres, leur 
génération^ leur détermination , leurs relations. A la psychique 
dynamique appartient aussi d'étudier cette action et réaction 
réciproque des idées entre elles lorsqu'elles sont en présence 
non plus dans la même phrase, mais dans le même mot dont 
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elles se disputent la possession, et aussi lorsqu'elles ne sont 
nullement en présence l'une de l'autre, puis d'observer quelle 
est l'influence réciproque des autres parties de la linguistique, 
phonétique et morphologie, sur la psychique, et de celle-ci sur 
celles-là, et quelles sont les actions et réactions du milieu 
soit naturel et involontaire, soit volontaire et humain sur la 
psychique dynamique. 

DEUXIÈMEMENT 
Action et réaction réciproques des idées se rencontrant 

DANS le même mot. 

Les idées n'agissent pas réciproquement l'une sur l'autre 
seulement à condition de se trouver en relations entre elles dans 
la proposition ; deux idées peuvent agir ainsi sans se rencon- 
trer dans une pensée commune, il s'établit alors entre elles soit 
un lien de génération, soit une lutte pour la vie, laquelle a 
pour but de déposséder l'une au profit de l'autre du mot qui 
appartenait à la première et la réalisait linguistiquement, soit 
enfin une répartition des mots existants, un cantonnement de 
chacune dans chacun de ceux-ci. De là trois phénomèiies bien 
distincts dont l'observation forme le sujet de cette partie de la 
psychique. 

Le terrain, le suhstraium sur lequel ils s'accomplissent tour 
à tour est celui de la morphologie, c'est le mot lui-même. Nous 
avons essayé de bien préciser la difiérence qui existe entre la 
psychologie et la psychique, celle-ci consistant en l'étude de 
la pensée et de Tidée non absolument, mais seulement en tant 
qu'expressibles ; c'est le cas ici de le rappeler. 

La proie que les idées se disputent, l'aliment dont elles 
vivent, c'est le mot. 

Nous n'examinerons donc point abstraitement comment 
les idées s'engendrent les unes les autres, ni comment elles se 
détruisent réciproquement, ni comment elles se conservent, 
mais bien comment elles s'engendrent dans le même mot, com- 
ment elles se détruisent dans le même mot, les unes en expul- 
sant les autres, comment enfin elles persistent l'une à côté de 
l'autre .dans le même mot encore ou dans des mots d'abord 
synonymes. 



— 71 — 

Cette partie de la linguistique a déjà reçu un nom spécial 
qu'il faut conserver, celui de sémantique, 

La génération des idées les unes par les autre se fait sous 
l'empire d'une force centripète ou ^attraction qui attire 
toutes les pensées plus ou moins connexes sur le même mot et 
qu'on appelle l'anatogrie ; leur destruction a lieu sous l'empire 
d'une action centrifuge ou de répulsion inhérente h la lutte pour 
l'existence qui chasse les autres idées d'un mot au profit de 
l'idée victorieuse qui y reste seule ; enfin leur conservation 
résultant de leur polarisation^ c'est-à-dire de leur cantonne- 
ment chacune dans son mot, vient de leur force de résistance 
ou de leur force vive qui les fait échapper dans une certaine 
mesure à la fois à l'attraction et à la répulsion. 

Le terrain de la lutte entre les idées est le mot, de même que 
le terrain de la lutte entre les formes était l'élément phoné- 
tique ; mais le mot n'est qu'un terrai^ de lutte, un substratum. 

Il serait donc inexact de définir la sémantique : thistoire 
des transformations du mot qtmnt à sa signification^ car la 
sémantique touche directement l'idée, et non le mot. Il faut la 
définir: (histoire de la gércération, de la destruction^ et de la 
conservation des idées exprimées par le même mot. 

La sémantique a quelquefois été très improprement appelée 
fonctiologie ; celle-ci est morphologique et consiste en ce qu'une 
forme remplace une autre forme dans l'expression d'un concept 
grammatical, par exemple quand la forme du locatif fait fonc- 
tion de datif en grec ; elle est cependant psychiq^e mais fait 
partie de la division suivante quand l'idée même d'un cas vient 
à disparaître. 

Étudions successivement les trois phénomènes qu'elle con- 
tient. 

1*' phénomène sémantique 
Génération des idées dans le même mot. 

Cette génération qui n'est pas toute la sémantique, mais une 
partie seulement de celle-ci, a été à tort très souvent confondue 
avec Yanalogie, et par une erreur non moins grande, l'analogie 
définie comme le procédé par lequel la psychique a prise sur la 
morphologie ; par une troisième erreur on a prétendu que 
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cette analogie appartiendrait à la psychique non point naturelle 
et forcée, mais volontaire, laquelle, nous l'avons établi, est un 
élément perturbant, antiscientifique, et capable de détruire le 
caractère du langage. 

L'analogie est une force, très grande en linguistique, mais 
qui n'appartient point exclusivement à la psychique ; elle se 
retrouve et nous l'avons rencontrée dans la phométique et dans 
la morphologie où elle remplit son rôle en dehors de toute 
immixtion psychique; nous la retrouvons, il est vrai, ici; elle y 
agit sur la psychologie, mais seulement là psychologiquement. 

Qu'est-ce donc que l'analogie ? 

\j*analogie est la force (^attraction entre deux sons, deux 
formes, deux idées ; cette force d'attraction ne peut agir que 
s'il existe entre les deux sons, les deux formes, les deux idées 
un point commun ; par ce point, l'une attire l'autre dans sa 
sphère, dans la même son, dans la même forme, sur le même 
mot. 

L'iotacisme du grec moderne est un exemple frappant d'ana- 
logie purem^ent phonétique, sans aucune immixtion psychique. 
Le phonème u devient i, parce qu'il se prononçait déjà û et 
qu entre Yû et Yi existe la plus grande ressemblance d'où 
une seconde attraction ; l'un et l'autre sont à la môme place, à 
l'extrémité de deux branches voisines de la croix vocalique ; 
de même et et ot qui contenaient déjà Yi se prononceront i pur 
et simple ; la fréquence du phonème i attire et confond en 
celui-ci tous les phonèmes ressemblants. En ce cas l'analogie 
a un effet d'assimilation et de destruction ; elle est le moyen de 
la lutte pour la vie entre deux phonèmes. Voici comment s'est 
faite l'opération. Un certain nombre de phonèmes existent ; les 
uns sont plus fréquents ; par l'effet de l'habitude, on tendra à 
les faire dominer sur les autres, à y assimiler ceux-ci. Les- 
quels ? Surtout ceux qui auront le plus de ressemblance. Qu'en 
résultera-t-il ? L'absorption, la disparition de ces sons ressem- 
blants. 

Ainsi l'analogie phonétique qui n'a rien de psychique opère 
au moyen P de l'habitude, 2!" de la ressemblance phonétique 
et aboutit à l'absorption d'un phonème. Il y a eu lutte pour la 
vie entre les sons. 

L'analogie morphologique agit de même. Tel suffixe a un 
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point de contact, de ressemblance avec tel autre ; cette ressem- 
blance cependant n'est pas dans la forme, mais dans le sens ; 
l'un et l'autre expriment la mâme relation, la même idée 
accessoire de détermination. D'autre côté, Tun est plus fré- 
quent que lautre, ou plus facile à prononcer. C'en est assez 
pour qu'il prenne peu à peu la place de cet autre, et l'anéantisse 
complètement. Ici il y a encore eu lutte pour la vie, victoire 
pour l'un gagnée par l'habitude, l'euphonie, et la ressemblance 
fonctionnelle, et perte irrémédiable de l'autre. 

Quant à Vanalogie psychique elle suit la même marche, et 
n'opère psychologiquement que sur la psychique elle-même. La 
seule différence c'est qu'elle n'aboutit pas, au moins directement, 
à la destruction d'idées expressibles, mais au contraire à leur 
multiplication. 

Deux idées ont un point commun ; cela suffit pour que ce 
point touché dans la première idée éveille l'autre ; cette seconde 
a un point commun avec une troisième ; ce point touché, la 
troisième idée s'éveille dans l'esprit ; or, comme la première 
idée était exprimée par un mot, ce mot contiendra ainsi une 
foule d'idées qui s'entraîneront et se développeront l'une îautre 
aussitôt qu'on aura prononcé le mot. Des idées nouvelles 
naîtront aussi qui existaient peut-être, mais qui n'existaient pas 
exprimées ; or ce n'est qu'en tant qu'expressibles que la lin- 
guistique considère les idées. Ce qui aura opéré ainsi, ce sera 
la ressemblance, l'analogie. 

Mais il n'y a plus ici en jeu ni le moyen tiré de la force de 
l'habitude, ni le résultat de la destruction. En Sémantique, 
l'analogie n'est donc point de sa nature destructive, mais, au 
contraire, génératrice. Cependant nous verrons dans le phéno- 
mène suivant qu'elle peut aussi indirectement détruire. 

L'idée que l'analogie est une force purement psychique est 
donc absolument fausse ; elle a conduit à l'autre erreur qui 
consiste à lui donner une marche capricieuse. 

L'analogie phonique et la morphologique n'ayant rien à voir 
avec la psychologie, mais se formant de la phonétique et de la 
morphologie elles-mêmes ne sauraient participer dès lors du 
caprice qui appartient à l'homme, mais qui est étranger à la 
nature. Il en est de même de l'analogie psychique. Elle n a 
non plus rien de capricieux. 
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• 

Lorsque dans le même mot je passe d'un sens à l'autre par 
le point de contact, est-ce que j'établis volontairement ce point? 
Nullement, il existe déjà et je ne pourrais point ne pas y passer. 
Lorsque dans interficere, le latin va du sens naturel : faire 4- 
entre à celui de : tuer, j'aurais cru volontiers qu'il y a entre 
ces deux idées une ressemblance purement subjective et volon- 
taire, si le Germain n'avait fait voyage analogue par le même 
point de contact dans le mot : um-bringen^oar passer de l'idée 
porter-autour à celle de : tuer. Quand un grand nombre de 
langues se rencontrent dans la même image, c'est que cette 
image est ou objective, ou subjective au genre humain^ et dans 
les deux cas tout à fait involontaire, régulière, et assimilable 
aux autres lois de la linguistique. S'il n'y a point d'exceptions 
réelles en phonétique et en morphologie, il ne doit pas y en 
avoir non plus en psychique. Quant à la volonté volontaire de 
l'homme, elle intervient ici comme ailleurs, mais exceptionnel- 
lement, et nous verrons plus tard comment. 

L'analogie ainsi expliquée dans sa nature, observons notre 
premier phénomène sémantique. 

Lorsqu'on a en présence de soi un mot unique et qu'on con- 
sidère les générations d'idées qui se font sur ce mot, une méprise 
est facile, et il faut d'abord la signaler. 

A l'origine du langage les idées ne sont pas régulièrement 
distribuées entre les mots, comme elles le deviennent un peu 
plus tard ; le domaine d'un mot est indivis et indécis entre 
beaucoup d'idées. Pourquoi ? parce que les mots et les idées se 
sont formés d'abord séparément, et non ensemble les uns pour 
les autres. L'enfant essaie tous les sons, plus exactement toutes 
les syllabes, avant de leur donner une signification ; de même 
les peuples primitifs ; et quand ils attachent enfin une idée à 
chaque syllabe, cette fixation n'est pas stable ni exclusive, le 
même sens se promène de mot en mot, et dans cette promenade 
beaucoup de sens se rencontrent sur le môme. Le premier 
vocabulaire est donc confus. Ce n'est que plus tard et lorsque 
s'accomplit le troisième phénomène de sémantique que nous 
étudions un peu plus loin, celui de la polarisation, du canton- 
nement définitifs, que le même mot finit par ne plus exprimer 
qu'une seule idée principale. Lorsqu'en sanscrit le même racine 
signifie : briller, parler, tuer, ce qui est fréquent, c'est que ce 
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cantonnement n'avait pas encore eu lieu. Avant de quitter ce 
sujet remarquons que les divers sens réunis alors sur le môme 
mot n'ont aucun rapport, ou un rapport très éloigné, tandis que 
Taccumulation d'idées sur le même mot que nous allons obser- 
ver tout-à-Flieure repose, au contraire, sur l'association logique 
et graduelle des pensées. 

Ce n'est que lorsque le cantonnement de chaque idée dans 
chaque mot s'est effectué, c'est-à-dire à l'époque historique et 
non plus préhistorique du langage, que s'accomplit le phéno- 
mène que nous avons à décrire, celui de la génération des 
idées dans un mot. Il comprend : V le rayonnement^ 2® Yen- 
chainement, 3° Y abstraction de sens, 4" la figure. 

1° Le rayonnement est le procédé le plus simple de la multi- 
plication des idées dans le même mot. Il y a rayonnement dans 
le mot : dent, qui signifie d'abord et fondamentalement la dent 
de l'homme ou de l'animal, puis celle de la scie, de la dentelle 
etc. parce que ces objets ont la même forme. Ici très souvent il 
n'y a pas un seul point de contact entre les idées, mais plu- 
sieurs points ; ainsi la dent de la scie a une forme ayant une 
ressemblance avec celle de l'homme, mais les deux ont une 
fonction analogue que n'a plus la dent de dentelle dont l'idée 
ne touche celle de l'autre que par un seul point. Mais ce qui 
est caractéristique du rayonnement, c'est que le point de con- 
tact est commun à toutes les idées groupées. 

2** V enchaînement est plus compliqué. Il existe dans le mot : 
mouchoir, lequel signifie à la fois : mouchoir de poche, mou- 
choir de cou et pièce de bois triangulaire. Le point de contact 
entre la première et la seconde idée n'est pas ici le même que 
celui entre la seconde et la troisième. Entre les deux premières 
ce point de contact est la forme carrée, et précisément le point 
de contact entre les deux dernières est, au contraire, la forme 
triangulaire. Comment cela est-il possible ? Le mouchoir de 
cou est carré comme le mouchoir de poche, mais il est ensuite 
replié pour s'adapter à son usage de manière à prendre ainsi 
une forme triangulaire. Lorsque celle-ci frappe l'esprit, l'ana- 
logie y assimile certains autres objets triangulaires. Le second 
point de contact est ici contradictoire au premier, ce qui rend 
l'exemple plus frappant. Dans d'autres cas le troisième objet 
éveille l'idée d'un quatrième et le quatrième celle d'un cin- 
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quième par des points de contacts nouveaux toujours et tou- 
jours différents. La filière peut être très étendue, tant est 
grande la force de Vassociatton des idées, laquelle constitue 
Y analogie psychique, 

3** LabstracHon de sens établit une parenté plus étroite entre 
ridée déjà existante, et celle qui va naître ; il y a ici généra- 
tion totale et directe, tandis que la dérivation n'était qu'indi- 
recte dans les procédés précédents. Elle est très fréquente 
dans les verbes prépositionnels. Nous avons déjà cité des 
exemples. La nature de ce procédé est plus frappante dans 
ceux des verbes allemands où la préposition est tantôt sépara- 
ble, tantôt inséparable suivant le sens. La préposition conserve- 
t-elle elle-même et laisse-t-eile au verbe le sens concret, elle 
est inséparable ; prçnd-elle et communique-t-elle, au contraire, 
au verbe un sens abstrait, elle est séparable. Le même mot 
contient ainsi à la fois une idée concrète et une idée abstraite, 
ou plus exactement il les contient alternativement. 

D'autres mots les renferment en même temps, et de tels 
mots sont d'autant plus fréquents que les langues sont moins 
abstraites et plus près de leur origine. Anima signifiait encore 
concrètement souffle, et abstraitement âme, Virtus a longtemps 
signifié force avant de prendre concurremment le sens abstrait 
de vertu ; enfin être a signifié exister, et même auparavant se 
tenir debout avant de servir de simple copule. 

Lorsque le même mot contient à la fois le sens concret et le 
sens abstrait, comme en hébreu, par exemple, ou en allemand 
moderne, les images sont beaucoup plus vives, l'idée abstraite 
est palpable, se confond en quelques points avec la concrète 
dont elle emprunte la force et la couleur, mais elle est beau- 
coup moins exacte et sa clarté souffre de l'emploi de sens con- 
cret qui se conserve à côté d'elle. La grande exactitude du 
français vient de ce que les idées concrètes et les idées abstrai- 
tes correspondantes ne s'expriment plus par les mêmes mots. 

4° La figure ou trope souvent classée à tort dans la rhétorique 
appartient bien à la linguistique, et est Tœuvre de l'analogie 
psychique. Ici il n'y a plus ni abstraction de sens, ni passage 
d'une idée à une autre par point de contact, mais représenta- 
tion d'un objet lui-même par un autre qui le contient ou qui y 
est contenu . Il en résulte une généralisation ou une spécifica- 
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tion indue, mais qui est conforme aux tendances de Tesprit 
humain lequel cherche toujours à substituer sa subjectivité à 
Tobjectivité des choses. Nous n'avons pas à expliquer ici les 
tropes qui sont bien connues, mais seulement à montrer com- 
ment cette définition s'y applique. 

La synecdoque ou compréhension prend le genre pour Tes- 
pèce et l'espèce pour le genre, le pluriel pour le singulier, le 
tout pour la partie, le nom commun pour le nom propre et 
vice versa. C'est doue bien le résultat de l'optique humaine qui 
a peine à voir les objets comme ils sont et leur fait subir le 
grossissement et le rétrécissement que sa vue du moment exige. 
Quand je dis une voile pour un navire^ c'est que je me suis 
posé au point de vue du spectateur extérieur placé sur le 
rivage qui n'aperçoit du navire d'abord que la voile, ou du 
spectateur intérieur qui interroge le vent. La preuve en est 
que je ne dis jamais le navire pour le voile. La trope est donc 
un procédé subjectif. 

De même la métonymie. Lorsque je dis : boire une bouteille ^ 
c'est que j'interroge encore cet élément subjectif, ma vue, qui 
voit bien la bouteille, mais non le vin qu'elle contient. Cette 
figure prend la cause pour l'effet, le contenant pour le contenu, 
le signe pour la chose. Or tout cela, c'est le subjectif substitué 
à l'objectif ou tout au moins s'y mêlant. 

La métaphore^ lorsqu'elle n'exprime pas l'abstrait au moyen 
du concret, ce qui rentre dans l'ordre précédent, exprime un 
objet d'après sa ressemblance extérieure avec un autre ; or, 
cette ressemblance très discutable, est souvent purement sub- 
jective. 

Enfin la synecdoque qui restreint ou généralise le sens est 
plus évidenmient encore subjective, surtout lorsqu'elle est 
extensive. Lorsque le mot ; panier de la corbeille qui contient 
le pain s'étend à toutes les corbeilles, c'est sans doute que 
toutes les corbeilles ont une certaine ressemblance de formes, 
mais c'est aussi parce que la corbeille qui était seule d'abord 
en usage fut considérée comme le type des autres, type tout 
subjectif, puisqu'il dépendait d'un usage fait par l'homme. 

Tels sont donc les moyens de génération d'une idée par 
l'autre dans le même mot : V le point de contact objectif dans 
renchaînement et le rayonnement, 2^ le point de contact subjec- 
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tif dans l'abstraction et les figures. Dans le cas de lenchaîne- 
ment, il n'y a pas véritable parenté entre les idées qui s'en- 
chaînent, il n'y a qu'une simple alliance ; dans les autres cas, 
il y a parenté véritable. 

De ces moyens, de l'enchaînement surtout, peut naître une 
accumulation énorme de sens divers dans le même mot. On 
peut s'en convaincre en parcourant un dictionnaire, surtout des 
langues civilisées, et en ce qui concerne les verbes, surtout des 
verbes prépositionnels ; un sens se greffe sur un autre avec une 
incroyable facilité ; et si l'on compare les deux bouts de la chaine 
on ne trouve plus entre les deux chainons extrêmes aucune 
ressemblance ; d'autres moins éloignés sont cependant très dis- 
semblables ; c'est ce qui lorme la plus grande difficulté de l'in- 
telligence parfaite d'une langue étrangère ; si chaque mot 
n'avait que son sens propre et primitif, ce serait bientôt fait de 
le savoir ; mais souvent ce sens primitif lui-môme s'efface pres- 
que sous les sens dérivés. Prenons, par exemple, le mot alle- 
mand : ziehen ; ce mot signifie 1« tirer, attirer^ traîner, sens 
propre, 2° produire, fabriquer, construire, tracer, creuser, 
3^ percevoir, 4** mettre en mouvement, 5** cultiver, élever, 
nourrir, 6"* s'étendre, se diriger, 7** partir, 8** y avoir un courant 
d'air, 9® se prolonger, se déjeter. De môme zeugen, parmi 
d'autres sens, signifie à la fois : engendrer et témoigner. C'est 
une branche toute spéciale de la science, et pratiquement très 
utile, de démêler entre ces différents sens lequel est le principal, 
et d'expliquer par quel enchaînement les autres en dérivent. 

Lorsque les sens se sont accumulés sur le môme mot, sui- 
vant les circonstances ils y vivent ensemble, soit pacifiquement, 
soit par équilibre dans la lutte, ou bien, au contraire, l'un 
expulse l'autre à la suite d'une lutte pour la vie qui s'est éta- 
blie ; mais maintenant nous n'examinons que leur génération. 

La multiplication des idées peut avoir lieu non seulement 
sur un seul mot, mais aussi sur plusieurs mots d'abord syno- 
nymes, sur les doublets ; mais alors la génération de l'idée par 
l'idée est indirecte, il y a plutôt éveil, génération de l'idée par 
le mot, et à ce point de vue nous renvoyons à la réaction de 
la morphologie sur la psychique, réaction que nous décrirons 
plus loin. 

D'un autre côté, l'emploi des doublets est plutôt une décharge 
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de raccumulâtion de sens divers qui se serait faite sur le mot 
unique, et un remède à la lutte pour la vie qui se serait établie 
entre ces sens divers ; c'est donc un instrument de conserva- 
tion, de polarisation, en psychique, beaucoup plus que de 
création. A cet autre point de vue nous renvoyons au troisième 
phénomène de sémantique à propos duquel nous décrirons les 
doublets. 

2* Phénomène sémantique. 

Lutte pour la vie des idées dans le même mot, et expulsion 

des unes par les autres. 

Le génération des idées dans le même mot étant indéfinie, 
il en résulte une accumulation telle que le langage finit par 
devenir obscur ; aussi les idées engendrées cherchent à s'ex- 
pulser les unes les autres. Cette lutte est très curieuse. 

En outre, lorsqu'une idée est seule en possession d'un mot, 
une autre idée souvent surgit qui cherche à l'en expulser, et 
parfois y réussit. Dans ce dernier cas, il existe une certaine 
ressemblance entre les deux idées en lutte. 

Enfin l'idée exprimée par le mot se modifie elle-même peu 
à peu, et devient une idée différente, quoique apparentée à la 
première ; en d'autres termes, l'idée dévie sous l'influence d'une 
idée voisine qui ne possédait qu'une expression périphrastique, 
qui s'empare ainsi du mot, et réduit l'idée dépossédée à se ser- 
vir* à son tour d'une périphrase. 

1® Le verbe sub-ire signifie d'abord seulement aller-sous ; 
plus tard nait le sens abstrait de subir et il s'ajoute au pre- 
mier. Il y a aloi-s génération d'idées sur le même mot. Mais le 
français ne retient que le sens de subir ; celui A'aUer sous a 
été expulsé par l'autre. 

La plupart des sens figurés, qui se juxtaposent au sens pro- 
pre dans la langue génératrice se réduisent au sens figuré dans 
les langues dérivées. 

Le mot latin légère signifie à la fois cueillir et lire^ le mot 
français ne signifie plus que lire. 

On pourrait citer une foule d'exemples. 

2* L'idée exprimée dans le mot est chassée directement par 
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une idée qui vient d'ailleurs et qui la dépossède. C'est ainsi 
que le mot douter qui signifie d'abord craindre signifie main- 
tenant douter ; que choisir a d'abord signifié regarder ; chétify 
prisonnier ; bondir^ retentir ; gagner, faire pnttre, et mettre, 
enmoyer. De même, testa signifia d'abord le têt, plus tard la 
tête^ et perdit alors son premier sens ; spatula, àiomoplaie de- 
vient épaule, et pullicella de poulette devient pucelle. Sans 
doute, il existe entre les deux sens une corrélation, mais assez 
éloignée ; de plus le mot n'a pas eu à la fois les deux sens ; il 
y a eu passage de Tun à l'autre, sous l'influence de l'idée nou- 
velle et usurpatrice. 

3*" Le troisième procédé est plus remarquable ; il constitue 
une déviation particulière de Tidée que nous appellerons la 
réfraction linguistique. En effet le mot ne perd plus son sens 
ancien pour en prendre un autre analogue, mais pour en pren- 
dre une autre contradictoire. 

C'est surtout dans les noms de parenté et en passant d'une 
langue dans un autre que ce phénomène se produit. 

La fiancée, bratU, devient la bru ; le grand-père, oDunculus 
devient Yonole ; le petit-fils nepos devient le 7ieveu, tandis que 
grand-père et petit- fils ne peuvent plus s'exprimer que par des 
périphrases. 

En dehors des noms de parenté nous trouvons la môme dé- 
viation dans les traductions ironiques. L'allemand rosse, cour- 
sier devient rosse \ lippe, lèm^e, devient lippe, etc., hablador, 
hâbleur ; galathas, galetas. Plus la langue où l'on puise est 
hétérogène, plus la déviation de sens est considérable. Elle 
est très rare, au contraire, lorsqu'on ne sort pas de la même 
langue. 

Nous y voyons un véritable phénomène de réfraction, analo- 
gue à celui qui se produit en physique lorsque la lumière passe 
à travers des corps de densités différentes ; certains mots, en 
passant d'une langue à l'autre, subissent une réfraction plus ou 
moins forte, qui peut aller jusqu'à la réfraction totale, de telle 
sorte que le mot signifie le contraire de ce qu'il avait signifié 
d'abord ; quelquefois il conserve même les deux sens, à la fois, 
comme le mot français sacré. 

Ce ne sont pas seulement les idées principales qui luttant 
ensemble dans le même mot s'en expulsent réciproquement et 
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finissent par perdre leur expression, et même quand ce sont 
des nuances, quelquefois leur existence. Les idées accessoires, 
les concepts grammaticaux luttent aussi entre eux. C'est ainsi 
que les nombres se réduisent, le duel disparait ; de même les 
genres qui ont été bien plus nombreux avant de se réduire au 
masculin, au féminin et au neutre, et qui ont dans beaucoup 
de langues éliminé même ce dernier. Mais ici la lutte des con- 
cepts n'a plus lieu dans le même mot, et nous entrons dans un 
autre ordre d'idées. 

3® PHÉNOMÈNE SÉMANTIQUE. 

Conservation des idées dont Veœpression est acquise^ soit dans 
le même mot, soit dans les doublets du même mot. 

Si la lutte entre les idées dans le même mot aboutissait tou- 
jours à l'expulsion de toutes les autres au profit d'une seule, 
bien des idées perdraient toute expression, et la langue qui se 
serait enrichie un moment aux dépens de sa clarté, il est vrai, 
perdrait bientôt toute cette richesse, sans autre compensation 
que celle de cette clarté alors n'éclairant plus rien. Il faut que la 
force conservatrice lutte contre la force destructive et sélective 
qui deviendrait trop grande. De même en histoire naturelle, la 
génération d'une part, la lutte pour la sélection de l'autre, 
sont séparées de temps en temps par un répit conservateur. 

Comment s'exerce cette force conservatrice ? 

L'idéal dans la linguistique lexiologique et psychologique 
à la fois, c'est : à cliaque idée son mot. Nous avons vu plus 
haut que cet idéal avait été loin d'être atteint ; par moments, 
il y a un seul mot pour une foule d'idées qui s'y combattent et 
se le disputent ; par d'autres, lorsque les doublets et les syno- 
nymes se multiplient, il y a plusieurs mots pour la même idée. 
Lorsqu'il n'y a qu'un mot pour beaucoup d'idées, plusieurs de 
ces idées périssent ; lorsqu'il n'y a qu'une idée pour plusieurs 
mots, le contraire arrive ; les mots insuffisamment employés 
périssent à leur tour. Mais si à chaque mot correspond exacte- 
ment son idée, il y a chance pour que chacun vive. 

L'efiort de l'évolution tend donc à conserver à chaque mot 
son idée et elle seule, à chaque idée son mot et lui seul. Cha- 

6 
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que mot se polarise vers une idée ; chaque idée se polarise 
vers un mot. 

Comment parvient-on à ce résultat ? 

On y parvient d'abord par les doublets. Les doublets ont 
fait naître, comme nous le verrons, des nuances de sens jus- 
qu'alors inconnues, au moyen de la réaction de la morphologie 
sur la psychique ; dans le doublet chacun des mots se cantonne 
dans un sens spécial ; après avoir quelque temps flotté entre 
les deux nuances, il se fixe à l'une d elles. Tel est le principal 
instrument de polarisation et par là de conservation. 

On y ajoute les emprunts aux langues étrangères : Rosse dif- 
fère de cheval ; turf diffère de gazon ; spadassin , d'homme 
(fépée; confort, de luœe, mais surtout celui aux langues savan- 
tes : Yanesihésie diffère de Y insensibilité, quoique étymologique- 
ment leur sens soit équivalent ; maladif ne signifie pas morbide, 
ni malade, ni même valétudinaire. 

Enfin on emploie aussi dans ce but des variétés de pré- 
fixes ou de suffixes. La lutte pour la vie entre les suffixes avait 
réduit à un seul, à celui employé pour chaque catégorie d'être, 
et comme ces catégories sont restreintes, chaque racine n'est 
passible que d'un certain nombre de suffixes. Sur chacun de ces 
suffixes se fixe une de ces catégories, mais bientôt des catégo- 
ries nouvelles se découvrent, manquent d'expression propre et 
doivent emprunter un des suffixes déjà employés sur lequel de 
nouveau les sons s'accumulent. Alors pour éviter cette confu- 
sion nouvelle on reprend quelques-uns des suffixes abandonnés 
ou on en prend de nouveaux qui déchargent le premier d'un des 
sens qui s'y sont amoncelés. C'est ainsi que le mot égotisme 
s'est formé à côté du mot : égoïsme, le mot sulfureux à côté 
du mot sulfurique, , 

Par ces divers procédés les sens qu'un autre sens a refoulé 
d*un mot, trouvent un refuge dans un autre mot encore inoc- 
cupé; il n'y a plus de concurrence et de lutte, et il ne faut plus 
périr. 

Quelquefois, sans qu'il y ait lutte entre deux idées dans le 
même mot, le mot lui-même qui contenait une seule idée périt, 
surtout quand l'idée était abstraite, car Yidée abstraite use le 
mot comme le cavalier use le cheval. Que va devenir alors 
ridée ? Périra-t-elle ? Oui, si elle ne trouve pas un nouveau 
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mot où s'incarner. Non, si une autre idée lui cède son mot et 
se contente elle-même d'une périphrase pour s'exprimer. C'est 
ainsi que la racine : as employée pour exprimer l'existence 
disparait peu à peu, mais est remplacée par sta qui signifiait : 
se tenir debout, idée qui cède son mot et n a plus qu'une ex- 
pression périphrastique. 

Mais de tous ces moyens de conservation le plus topique et 
celui, du reste, en lequel tous les autres peuvent s'analyser, 
c'est celui des doublets que nous allons décrire. 

Les doublets sont de trois sortes. Ils sont d'ordre syntac- 
tique, ou morphologique, ou simplement phonétique. Commen- 
çons par le doublet morphologique. 

a) Doublet morp/wlogique. 

Le doublet morphologique peut être naturel ou artificiel ; 
il est artificiel quand on l'a tiré volontairement d'une langue 
étrangère ou savante, comme chez nous au 16® siècle ; il est 
naturel quand les mots exprimant la même idée se sont formés 
par la voie de l'évolution. Peu importe quelle soit cette origine 
au point de vue de la génération des idées. 

Par le doublet deux mots sont exactement synonymes, 
expriment la même idée sans aucun nuancement. Lorsqu'à 
côté du mot français naturel : raide est venu se placer le mot 
français artificiel : rigide, JLes deux mots eurent exactement le 
même sens. 

On espérait détruire le premier et introduire le second sans 
aucune intention sémantique. 

Ce résultat allait sans doute se produire ; deux causes y 
mirent obstacle ; l'ancien mot subsista parce que la langue 
naturelle est vivante et résistante. D'autre côté, le nouveau 
mot, quoique faible comme artificiel, se conserva aussi, parce 
qu'il sut éveiller dans là psychique une idée nouvelle ou plu- 
tôt une nuance d'idée qui s'en empara. Le mot : raide avait 
déjà passé en grande partie du sens absolu au sens relatif ; la 
jambe raide n'a pas perdu toute élasticité, l'état est même 
devenu volontaire dans le verbe raidir ; l'idée de raideur 
absolue, involontaire n'avait plus d'expression, le mot rigidité 
lui en donna une ; il n'y eût plus dès lors de synonymes ; ou 
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plutôt les doublets qui étaient à la fois des synonymes morpho- 
logiques et des synonymes psychiques ne furent plus que les 
premiers. 

Nous expliquerons sous la rubrique de la réaction de la 
morphologie sur la psychique comment ces doublets éveillèrent 
des nuances d'idées qui n'existaient pas encore et réussirent 
ainsi à enrichir la langue qu ils avaient un moment déformée. 

Ce n'est pas seulement dans les nuances d'idée principale 
que le doublet a servi à l'expression de concepts différents, 
c'est aussi dans les catégories grammaticales. Trois verbes 
grecs sont en présence : yep, oi, sve-pt ; ils sont synonymes. Il 
faut, par conséquent, que deux d'entre eux disparaissent, à 
moins qu'ils ne prennent un sens ou un emploi différent. Le 
sens différent dans l'idée principale, ils ne le prendront point ; 
mais ils l'auront dans l'idée accessoire du temps, l'un marquant 
le présent, l'autre le parfait, l'autre le futur. 



b) Doublet (Tordre syntactique. 

Il ne faut pas confondre le doublet d'ordre syntactique, dont 
nous traitons ici, et qui est généralement connu sous le nom 
de composé syntactique , avec le doublet syntactique , ainsi 
nommé quoique très improprement et qui devrait s'appeler 
doublet euphonique ou de liaison^ lequel consiste à varier la 
finale d'un mot pour l'adapter au commencement du mot sui- 
vant, conformément au sandhi de chaque langue, par exemple 
en français ce doublet : beau cheval ; bel homme. Ce doublet 
euphonique n'est pas employé par la psychique. 

Celui que nous décrivons ici est tout différent, essentielle- 
ment psychique ; il est très usité en français. Il suffit de citer : 
homme bon et bonhomme, homme brave et brave homme, 
homme pauvre et pauvre homme. 

Comment le changement de position respective des mots 
a-t il pu modifier ainsi le sens dans des groupes d'abord syno- 
nymes ? Ce résultat n'est pas plus surprenant que celui identi- 
que qui se produit dans les synonymes isolés consistant en un 
seul mot. Cependant, tandis que dans ceux-ci la racine diffère, 
ici elle ne diffère pas, il n'y a de modifié dans la forme même 



y 



— 85 — 

que Tordre ; on a donc fait un pas de plus, mais dans ce pas 
on s'est rapproché des accumulations de sens dans le même 
mot observées plus haut. 

Le doublet syntactique participe donc à la fois de Taccumu- 
lation de sens dans le mot simple, et de celle dans le doublet 
morphologique. 

Comment dans le doublet d'ordre syntactique le second sens 
s'est-il formé du premier ? En étudiant les exemples ci-dessus 
on voit qu'on est passé du propre au figuré, du concret à l'ab- 
strait en renversant la construction. Le pauvre homme est 
l'homme pauvre non d'argent, mais de chance ou d'esprit. De 
même la bravoure étant d'abord le principale vertu, en devient 
le type, se généralise, et se confond avec la vertu même dans 
le doublet syntactique : brave homme. 

Le doublet syntactique qui est un phénomène psychique se 
réalise cependant par un procédé morphologique, l'ordre syn- 
tactique. Ce procédé doit être classé en morphologie sous la 
rubrique des moyens d'expression par composition et dans le 
système d'ordre syntactique des mots. Nous avons omis de le 
faire dans notre étude sur les divisions de la linguistique ; nous 
voulons réparer ici cet oubli. 

c) doublet phonétique. 

Nous entendons par doublet phonétique celui dans lequel les 
deux mots ne diffèrent que par un phonème, par un raccour- 
cissement ou un allongement, par le renforcement d'une voyelle 
ou d'une consonne. 

Le mot latin pensare a produit un doublet de ce genre dans 
peser et penser ; la traduction directe de pensare est peser qui 
exprime comme lui l'opération matérielle ; mais lorsqu'on veut 
rendre le sens intellectuel : peser avec t intelligence, on arrive 
à une nouvelle forme par modification phonétique ; penser. 

De même en latin dvis renferme à la fois l'idée propre de 
dualité, celle figurée de chose mauvaise ; le mot se dédouble 
pour suivre le dédoublement de l'idée, de là le doublet : bis et 
dis, le premier est numératif, le second péjoratif. 

De même le mot latin campus a donné à la fois par une sim- 
ple modification phonique camp et champ ; capsa, châsse et 



isse ; domina, dame et duègue; ratio, raison et ration; cathe- 
■a, chaise et chaire, collum, col et cou, cursus, cours et course. 
L'avant dernier de ces exemples nous ramène aux doublets 
dinairement appelés syntactiques et que nous appelons eu- 
loniquea, dont nous avons parlé un peu plus haut. Quoique 
doublet soit d'origine purement phonétique, la psychique l'a 
,rfois rendu fonctionnel. C'est ainsi que la traduction directe 
! collum est col, de follis est /ol, de mollis est mol ; mais le 
inçais a une tendance à éliminer la consonne finale et à com- 
nser cette élimination en allongeant la voyelle précédente, 
longement qui se réalise à son tour par une bémolisalion 
,ns la tonalité, de là les formes col, cô, cou ; fol, fd, fou ; mol, 
3, mou ; mais ia même loi 'phonique n'opère plus quand le 
ot suivant commence par une voyelle, et les formes col, fol, 
jl, sont conservées, d'autant plus que la voyelle, si elle était 
lale, formerait hiatus. Ce doublet euphonique que nous avons 
iblié de décrire au chapitre de la phonétique dans notre tra- 
îl sur les divisions de la linguistique, et qui aurait dû l'être 
us la rubrique de l'euphonie dans la phonétique du mot et 
ins celle de la proposition, est le plus souvent sans emploi 
ychique, il en trouve un cependant quelquefois, par exemple 
ins col et cou, le premier prenant le sens du linge qui couvre 
cou, et la langue parlée tendant, en retour, à détruire la 
nction purement phonétique de ce doublet. 
Telle est la vraie nature d'une des particularités les plus 
marquables de la grammaire. 

La sémantique comprenant le triple phénomène de la géné- 
tion des idées, de la lutte pour la vie entre elles aboutissant 
l'expulsion d'une ou plusieurs hors du mot qu'elles se dispu- 
nt, souvent dés lors à sa destruction, enfin delà conservation 
!S idées par leur polarisation, leur distribution dans des mots 
li les expriment exclusivement, coïncide ainsi avec la raorpho- 
gie dynamique des formes ne se rencontrant pas dans la 
ême phrase, et qui renferme les mêmes phénomènes ; mais 
faut remarquer que si la division est la même, chaque divi- 
3n de l'une ne coïncide pas avec celle du même nom dans 
Lutre. 

C'est ainsi que l'analogie qui est une cause de génération des 
ées est, au contraire, une cause de destruction des formes. 
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Une idée attire sur le même mot l'idée qui lui ressemble, qui 
n'a même qu'un point de contact avec elle ; deux formes au 
contraire qui ont ce point commun d'exprimer la même idée, 
ou cet autre point de se ressembler beaucoup phonétiquement, 
finissent par s'absorber l'une dans lautre. 

De même le diacritisme ou l'emploi de doublets qui est une 
cause de polarisation^ de génération pour les formes est pour 
les idées une cause de polarisation, de conservation. 

Enfin la lutte vitale sur le même mot qui est pour les idées 
une cause de destruction est pour les /ormes une cause de con- 
servation, de polarisation ; grâce à elle, chacune se fixe mieux 
à un sens unique, et a plus de chance de se maintenir sans 
altération, car Tidée unique 'conserve le mot, comme le mot 
unique dans les doublets conserve l'idée ou la nuance d'idée. 

Telles sont les lignes principales de la sémantique. 

TROISIÈMEMENT. 

, Action et réaction de deux idées absentes l'une sur l'autre. 

• 

Deux idées, deux concepts, surtout accessoires, qui ne se 
trouvent pas dans la même proposition ou dans le même mot, 
qui ne sont nullement en présence, peuvent néanmoins lutter 
entre eux dans leur pure idée, et l'un éliminer l'autre. Ce phé- 
nomène est bien distinct de celui que nous venons d'étudier : 
Il constitue non plus la sémantique, mais la véritable fonctio- 
logie, entre autres emplois. 

Nous tracerons successivement 1<> l'action et réaction réci- 
proques des concepts principattœ absents, 2° l'action et réac- 
tion réciproques des concepts accessoires absents, de détermi- 
nation et de relation. 

a) Concepts principaux. 

Les idées, même lorsqu'elles ne sont pas mises en présence, 
ni dans la même proposition, ni dans le même mot, n'en exer- 
cent pas moins une action l'une sur l'autre, action tendant soit 
à s'engendrer, soit à se détruire, soit à se conserver. 

L'action de génération est très importante, quoiqu'elle tende 



ï quitter le domaine de la linguistique, et à entrer dans celui 
ie la psychologie pure. Elle se fait au moyen de la segmen- 
iition, du diacritisme, augmente à mesure des progrès de 
la civilisation, et constitue le développement de la pensée. 
!îette génération produit : 1° les idées abstraites, 2° les idées 
olus nettes, 3° les idées plus détaillées. 

Nous ne voulons donner que quelques exemples, et rester 
lu seuil de la psychologie pure. Quand il s'agit de couleur, 
'esprit et avec lui le langage tendent d'abord à les confondre. 
Le même mot en grec signifie à la fois, bleu et vert, et il sem- 
ïle que la distinction entre les deux ne s'est établie que lente- 
nent. Plus tard les couleurs se fixent, mais on n'exprime que 
es principales : bleu, vert, jaune, point les nuances. Enfin les 
luances infinies trouvent leurs expressions, et lorsqu'il s'agit 
i'étoffes, par des mots nombreux, couleur havane, marron, etc. 
Ue qui est très remarquable, c'est qu'alors les expressions des 
iouleurs principales deviennent presque inusitées ; les nuances 
mt supplanté les couleurs. De l'idée vague on est donc passé 
l'abord à l'idée nette, puis de l'idée nette à l'idée détaillée. 
Par contre-coup le vocabulaire s'est enrichi, mais c'était l'idée 
jui s'était enrichie d'abord. 

Quant aux idées abstraites, nous avons expliqué ailleurs leur 
génération si importante ; nous ne reviendrons pas sur ce sujet. 

Il arrive un moment où le degré de précision du langage de- 
vient ainsi très grand, c'est que l'idée est devenue très exacte 
ït de plus en plus adéquate à l'objet dont elle est l'image. 

L'action de destruction résultant de la lutte pour la vie entre 
leux idées en dehors du mot n'est pas moins manifeste. Lors- 
[ue l'idée nette a succédé à l'idée vague, lorsqu'à son tour 
'idée détaillée et adéquate à l'objet a succédé à l'idée nette, 
'idée vague disparaît, l'idée nette mais trop corapréhensive dis- 
)araît à son tour. C'est ainsi qu'à force de penser les nuances 
m ne pense plus les couleurs, et que l'expression de celles-ci 
lisparait du langage élégant, le mot technique, le mot détaillé 
îhassant le mot auparavant usuel qui devient comme un signe 
l'ignorance. 

Les idées disparaissent aussi avec les objets dont ils sont 
'image, mais cela est une cause d'élimination tout-à-fait en 
lehors du sujet actuel et qui rentre dans l'action du milieu. 
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Enfin l'idée abstraite chasse Tidée concrète après être .née à 
ses dépens. 

Une autre cause de destruction des idées contenues dans leur 
progrès même est la disparition de celles absolument concrètes 
et individuelles. Tel sauvage a vingt expressions pour expri- 
mer chaque espèce d'arbres, ou chaque sorte de chasse ou de 
pêche, et n'en a pas pour exprimer l'espèce, ni surtout le genre 
du végétal, ou la chasse et la pêche in absûracto. Plus tard, 
l'expression abstraite et générique nait, mais les autres en 
même temps disparaissent. 

L'action de conservation des idées, des unes en même temps 
que des autres, vient de l'utilité qu'il y a à posséder à la fois 
des compréhensives et d'autres détaillées, des instruments de 
généralisation et d'analyse, de description et de raisonnement, 
d'expression tantôt de sentiments et tantôt de pensées. Les 
pensées se conservent donc en se polarisant. C'est ainsi que 
l'idée n'est jamais trop exacte pour raisonner, mais l'est quel- 
quefois trop pour sentir, et qu'il faut posséder une expression 
vague, ou une concrète, à côté d'une autre précise ou d'une 
autre abstraite, pour répondre à tous les besoins de la pensée. 

b) Concepts accessoires de détermination et de relation. 

Les mêmes opérations ont lieu dans ces concepts. Tantôt 
l'un engendre l'autre qui n'existait pas encore, tantôt l'un, au 
contraire, résorbe l'autre, c'est le cas spécial de la fonctiolo- 
gie ; tantôt, au contraire, un concept sert à l'autre de conser- 
vateur et de soutien. 

V Le mode et le temps sont d'abord deux concepts confon- 
dus. On dit dans la série Y présent, 2" parfait, 3** impératif, 
4*» optatif ou futur. En réalité, il n'existe que l'idée de temps 
qui contient des germes d'idée modale ; celle-ci se développe 
peu à peu, et devient concept autonome ; il y a eu génération 
d'un concept par l'autre. 

De même nous avons vu tous les cas réduits originairement 
au génitif, les autres cas y sont contenus en germe, puis se 
développent tous. De même les cas logiques et abstraits sortent 
des cas objectifs et concrets ; ici encore il y a génération entre 
deux concepts. Nous n'insistons pas, de peur de nous répéter. 
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2"* L'élimination d'un concept par l'autre, la fonctiologie est 
un phénomène plus particulier ici, partant plus curieux. Le 
point de départ est souvent morphologique, mais souvent aussi 
psychique et dans tous les cas il aboutit à un effet psycho- 
logique. 

Ainsi les genres sont d abord nombreux, mais peu à peu ils 
se résorbent ; il y a loin de ceux des langues Cafres, et même 
des langues du Caucase à ceux des langues Indo-Germaniques 
qui se réduisent au masculin, au féminin et au neutre; le 
neutre, à son tour, disparait, réduit par les deux autres. De 
même du nombre ; le quatriel disparait, puis le triel, enfin le 
duel, pour ne laisser que le singulier et le pluriel. Ici le pro- 
cédé s'est accompli en pleine psychique, sans qu'il existe 
d'amorce morphologique. 

Mais cette amorce apparaît dans le cas suivant. Le sanscrit 
a parmi ses cas le génitif et l'ablatif, mais souvent l'indice de 
l'ablatif disparait, et pour l'exprimer on emprunte celui du 
génitif. De même en Russe pour exprimer l'accusatif singulier, 
on emprunte tantôt l'indice du nominatif, tantôt celui du géni- 
tif, suivant qu'il s'agit d'un être inanimé ou d'un être animé. 
Jusque là le procédé de substitution n'est pas d'un cas à un 
autre, mais de l'indice d'un cas à l'indice d'un autre cas. Il y a 
fonctiologie purement morphologique. 

Mais ailleurs l'amorce morphologique conduit à une élimi- 
nation psychique. En Grec, l'indice du datif disparait, et ce 
cas emprunte l'indice du locatif, mais le lui prend entièrement 
peu à peu, ne le partage pas avec lui. Dès lors le locatif n'a 
plus d'indice, il dépérit faute d'expression, et bientôt le concept 
lui-même du locatif s'efface et disparait. En latin, le locatif 
disparait devant l'ablatif. 

Cet effacement d'un cas, d'un genre, d'un nombre par suite 
de celui de son expression se produit quand on passe d'une 
laugue primitive à une langue dérivée. Mais il ne faut pas 
oublier que l'effacement n'atteint que l'expression et non point 
le genre, le cas lui-même ; c'est ce qui a lieu dans le français 
qui conserve le nominatif et l'accusatif, quoiqu'il ne l'exprime 
plus que par l'ordre syntactique. 

S"" Comment les concepts accessoires se conservent-ils les 
uns par les autres, sans être en présence les uns des autres 
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dans la même proposition ou dans le même mot ? Il semble au 
premier abord difficile de le concevoir. Cependant il est certain 
que la conservation s'acquiert par le cantonnement précis de 
chacun de ces concepts, dans sa distinction de plus en plus 
nette d'avec un autre concept ; c'est ainsi que tant que le futur 
se confond avec Toptatif, que tant que le conditionnel se con- 
fond avec l'imparfait du subjonctif, l'idée du futur, celle du 
conditionnel ne sont pas stables, sont toujours sur le point de 
disparaître, tandis que du jour où on les distingue nettement 
des autres temps et modes, loin de périr, elles engendrent 
elles-mêmes d'autres temps composés et surcomposés. 

QUATRIÈMEMENT. 
Action des autres parties de la linguistique, phonétique 

ET morphologie, SUR LA PSYCHIQUE, ET ACTION DE LA PSY- 
CHIQUE SUR LA PHONÉTIQUE. 

La morphologie et, par son intermédiaire, la phonétique 
sont des forces externes à la psychique, mais internes au lan- 
gage qui agissent sur la psychique. Sans entrer dans les détails 
donnons quelques exemples. 

La morphologie travaille, pour ainsi dire, séparément, avant 
de le faire en commun avec la psychique. Elle crée une foule 
de formes, par force productive, avant de se préoccuper de 
leur trouver un enaploi lexiologique ou grammatical distinct, 
de telle sorte que, par exemple, on peut dériver un mot d'un 
autre par cinq ou six moyens différents, sans que le sens se 
modifie suivant ce^choix. Ce n'est que plus tard qu'il se produit 
deux résultats très différents : ou bien les formes luttent entre 
elles et il n'en reste définitivement qu'une pour remplir une 
fonction unique, ou bien, ce qui nous intéresse ici, la diversité 
de formes de langage éveille l'esprit humain et y fait naître, 
par influence, des idées nouvelles ou des nuances jusqu'alors 
inconnues. 

La pensée, en effet, et le langage se tiennent si étroitement 
qu'on ne peut les détacher l'un de l'autre, et qu'un mot éveille 
une idée, même lorsque cette idée n'existait pas ; un mot, dans 
la poésie, n'éveille-t-il pas souvent aussi un sentiment nouveau 
ou une nuance nouvelle de sentiment ? 
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Les enfants ont une tendance à répéter le mônae mot deux 
fois de suite, ou la même syllabe ; ils n'attachent à cette répé- 
tition d'abord aucun sens, mais une simple satisfaction eupho- 
nique ; mais bientôt cette répétition inutile cherche son emploi 
et éveille dans l'esprit l'idée d'intensité, de pluralité, de volonté. 

L'espagnol possède deux verbes : tener et haber qui tous les 
deux signifient : posséder ; synonymie parfaite ; Tun de ces mots 
est donc inutile ; aussi allait-il disparaître, lorsque désireux 
de survivre il suggéra à l'esprit une idée nouvelle pour l'ex- 
pression de laquelle on pourra le conserver. Cette idée nou- 
velle est celle qui s'exprimera par haber ^ ce sera Tidée abstraite 
de l'auxiliaire avoir bien distincte de l'autre. 

A un moment donné, une langue possède beaucoup de syno- 
nymes ; ces synonymes inutiles quant à la pensée, sont favo- 
rables à l'harmonie du langage pour éviter la répétition du 
même mot. Mais ce luxe de mots excite l'esprit qui va dédou- 
bler l'idée exprimée par tous ces synonymes en plusieurs, en 
nuances qui n'avaient pas encore été pensées. 

Une des apparitions les plus curieuses de ce phénomène 
c'est celle qu'on observe après l'introduction dans la langue 
française au 16® siècle des doublets savants. Ces doublets n'ont 
point pour but d'abord de vivre en bon accord avec les mots 
anciens, mais bien de les chasser et de les détruire ; Cependant 
ils finissent par les laisser vivre à côté d'eux ; blasphémer ne 
chasse point blâmer ; ni séparer^ sevrer ; ni simuler, sembler. 
Pourquoi ? Parce que le mot ancien ou le nouveau prend une 
nuance bien distincte du sens commun aux deux. Ainsi la 
langue se trouve enrichie par un système qui avait pour objec- 
tif de la dénaturer. C'est que la psychique a communiqué sa 
vie aux nouvelles racines artificielles et mortes, et elle Ta fait 
en leur donnant une nuance de signification. 

Nous avons exposé ce phénomène, mais nous devons y reve- 
nir ici en quelques mots à un nouveau point de vue, celui de 
l'influence de la morphologie sur la psychique. 

L'emploi des auxiliaires être et avoir développa en français 
un grand nombre des temps composés. Ces verbes ne devaient 
aider à former que les plus simples ; mais en les conjuguant 
entièrement on est arrivé par là mécaniquement à la formation 
des temps surcomposés : gavais eu aimé, ^'aurais eu aimé. 
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bien avant que Tesprit n'eut conçu ces nuances, car sans cet 
incident morphologique il ne les eût peut-être jamais pensées. 

Cette influence du mot sur Tidée fait précisément Timpor- j 

tance du langage et les rend inséparables l'un de l'autre, car 
l'action et la réaction réciproques sont incessantes. 

La phonétique agit directement sur l'idée en ce sens qu'elle 
associe accidentellement sur le même mot les idées les plus 
diverses par l'altération d'un de ces mots ou de tous les deux ; 
c'est ainsi que quant à la prononciation eaux et os sont iden- ^ 

tiques et que ce seul son devient le signé commun de deux idées ^j 

qui n'ont aucun rapport. C'est le cas des homophonies si com- 
munes dans les langues dérivées et dans les langues monosyl- 
labiques . 

La psychique agit, à son tour, sur les mots qui sont fournis 
par la phonétique, en les combinant entre eux, mais cette 
action même constitue toute la morphologie et nous l'ayons 
décrite. Elle agit aussi quelquefois sur la phonétique, en modi- 
fiant la racine même suivant le besoin de la pensée, en divi- 
sant ainsi la racine en deux racines différentes et en attribuant 
à l'une d'elles un nouveau sens ; ceci est un procédé diacritique. 
Nous en avons donné plus haut des exemples dans dis et bis^ 
peser et penser. 

Le mot cathedra fut d'abord traduit par chaire, siège, puis 
la psychique localisa ce mot à la chaire du professeur et pour 
les autres sièges trouva le mot différencié : chaise. Il en est de 
même de châsse et caisse, de champ et camp. Dans tous ces 
cas, la psychique ne profite pas seulement du doublet ; elle 
le crée. 

Quelquefois le psychique tire d'un mot deux sens dont elle a 
besoin sans variation phonétique, mais en variant l'ordre syn- 
tactique des éléments de ce mot. C'est le cas des doublets 
d'ordre syntactique que nous avons décrits ci-dessus. 

SECTION DEUXIÈME. 

ACTION DU MILIEU. 

L'action du milieu se décompose en : P action du lieu, 
2^ action du temps, 3° action de la race. 
L'action du lieu est très importante en psychique ; le lieu 
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agit de plusieurs manières ; par le climat, par le voisinage, 
par l'influence de la langue des peuples qui ont précédé sur le 
sol. La plus importante de ces actions est celle du climat. 

Les idées d'un peuple dépendent beaucoup au point de vue 
du climat, de la faune et de la flore qui l'entourent ; c'est ainsi 
que les Arabes ont des mots très nombreux pour exprimer le 
cheval et le chameau, les Esquimaux pour la pêche. Dans 
l'état concret des langues où tout s'individualise , cela est 
encore bien plus sensible. D'autre côté, il y a subjectivement 
pénurie de certaines idées là il y a objectivement pénurie de 
certains objets. 

Quant au voisinage, il communique souvent à un peuple des 
idées qu'il n'aurait pas eues de lui-même, et l'emprunt de l'idée 
entraîne presque toujours emprunt de l'expression. Ainsi les 
courses dont l'habitude nous est venue d'Angleterre ont donilé 
à notre langue toiit un vocabulaire compliqué et anglais que 
nous avons adopté. Telle est une cause fréquente du néolo- 
gisme quand celui-ci résulte d'emprunts faits à des langues 
vivantes voisines. 

Le temps exerce une influence non moins grande. Les idées 
concrètes sont très nombreuses à l'origine ; elles cèdent peu à 
peu leur place aux idées abstraites. 

Enfin la race est une cause de sélection aussi bien de cer- 
taines idées expressibles que de certains phénomènes ; chacune 
fait un triage entre les idées, prend ou met en relief celles qui 
conviennent à son caractère, à ses mœurs. 

Ce n est pas seulement sur les idées, mais aussi sur les pen- 
sées que ces facteurs influent, surtout le dernier. Ainsi, en sui- 
vant la progression du temps, la pensée qui était concrète par 
enveloppement des idées les unes dans les autres se développe 
peu-à-peu, passe du polysynthétisme au ^ynthétisme, puis à 
Tanalytisme, de l'ordre syntactique enveloppant à l'ordre syn- 
tactique développant. Avec cet analytisme et cet ordre déve- 
loppant qui procurent une clarté plus grande il devient possible 
de construire de longues périodes, tandis que les peuples pri- 
mitifs ne pensent et ne parlent guères que par sentences 
courtes. 

Ce serait un travail intéressant, mais très délicat, de faire 
toucher dans un certain nombre de langues les difiîérenciations 
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qui sont dues aux variétés de races, aux progrès du temps, à 
à laction de la vicinité, dans le domaine de la psychique. 
Pourquoi chaque langue, presque chaque dialecte, possédé-t- 
elle vis-à-vis même des autres langues apparentées un carac- 
tère nettement particulariste qui la rend intraduisible en réa- 
lité, et qui fait qu'un de ses textes ne passe dans une autre 
langue que dénaturé, au moins légèrement, ou affaibli ? Une 
telle intraduisibilité n*existerait pas s'il n'y avait entre les deux 
langues en question que des différences de phonèmes et de 
formes, au moins quant aux ouvrages écrits en prose ; elle 
résulte donc de la psychique, et comme on suppose que le point 
de départ des deux langues est commun dans une langue 
proethnique, les différenciations psychiques accumulées forment 
la résultante des trois conposantes ci-dessus ; lieu, temps, et 
race, race surtout. Mais cette observation serait trop longue 
pour être faite ici et mériterait un travail spécial. 

Nous voulons seulement donner un exemple frappant d'un 
particularisme linguistique spécial formé par les trois compo- 
santes, mois surtout par le race, par le caractère individuel de 
chaque peuple ; il s'agit des idiotismes. L'idiotisme gramma- 
tical, si on prend le soin d'en analyser un certain nombre dans 
les langues différentes, ce que nous avons fait, n'est pas une 
particularité d'expression divergeant dans des directions très 
diverses, elle a presque toujours ce mécanisme, d'abréger l'ex- 
pression de la pensée en supprimant certains mots de la phrase 
qu'on sous-entend désormais, ou d exprimer une pensée intel- 
lectuelle par une pensée d'ordre matériel et sensible, ce qui est 
une sorte de retour au concret, ou de détourner un mot de sa 
signification technique et limitée pour le faire entrer dans un 
ordre d'idées différent. 

1® La première sorte d'idiotisme, la plus importante, con- 
siste à abréger, en sous- entendant une partie de la proposi- 
tion. C'est Vidiotisme par ellipse, le plus fréquent de tous. Il 
s'applique non-seulement à la proposition, mais au mot isolé, 
dont on supprime une partie, lorsque ce mot est un peu long : 
bac, sous-off, etc. ; tantôt c'est le commencement du mot, tan- 
tôt la fin qui se supprime ainsi. Un tel procédé qui se cantonne 
ordinairement dans la langue orale et familière a passé quel- 
quefois dans le langage soutenu : les ana. Mais l'ellipse dans 
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la phrase est bien plus importante ; elle fait circuler Tair dans 
cette phrase, sans elle la proposition toujours complète devien- 
drait bien lourde, et manquerait de toute vivacité ; l'ellipse la 
retrempe, la ramène quelque peu à cette tournure interjective, 
courte, concrète qui fut la manière primordiale, compacte et 
naturelle de l'expression . Elle est Tœuvre du temps ; à force 
d avoir répété toutes les idées dans une pensée on sent que si 
on en supprime quelques-unes on sera encore compris et que 
Tesprit de l'auditeur les suppléera. Jusqu'ici c'est le temps qui 
agit comme facteur, mais la race agit à son tour quand il 
s'agit de savoir quelles seront celles des idées qui seront 
atteintes par l'ellipse. 

On peut citer comme exemples d'idiotismes elliptiques : en 
grec ûfXXa yap, formule d'objection ; le mot mais y exprime to]ite 
une proposition sousentendue : mais cela est faux ; éorrtv, il est 
possible ; en anglais- / long, je désire pour : / think long, en 
français : le jour quil partit, pour : te jour pendant lequel il 
partit et des locutions comme : aussitôt dit, aussitôt fait. 

2p La seconde sorte d'idiotisme consiste à rendre concrète et 
tangible une pensée abstraite. De là les nombreux proverbes 
qui ne sont que des expressions figurées et dont chacun est 
propre à chaque nation : à bon chat bon rat, proverbes dont le 
sens est rendu souvent dans une autre langue par une propo- 
sition concrète, aussi matérialisée, mais constituant une image 
toute différente. 

Cet idiotisme n'atteint pas seulement le^ pensées, mais aussi 
les idées. Grâce à lui, les mots employés à des pensées abstrai- 
tes et qui s'usent par cet usage peuvent se remplacer en pui- 
sant dans un vocabulaire plus grossier, plus matériel, qui sert 
de fond de réserve à la langue. C'est ce vocabulaire qui avait 
fourni testa pour remplacer caput. De temps en temps, le lan- 
gage se fatigue de son abstraction et de son raffinement, et 
retourne avec plaisir aux expressions vulgaires, comme l'homme 
civilisé à des goûts inférieurs et sauvages. 

3* Une troisième sorte d'idiotisme consiste à donner au lan- 
gage commun, les expressions spéciales d'idées et de pensées 
qui appartiennent seulement aux hommes de telle province ou 
de telle profession. Il se fait ainsi lexiologiquement une inva- 
sion à la fois de termes techniques et de termes d'argot ; le 
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parler individuel pénètre dans certaines limites, enrichit et 
déforme le parler général. Mais du mot ce procédé passe à la 
phrase elle-même. Le marin, le peintre ont non-seulement un 
argot de vocables, mais un autre consistant dans la tournure 
des phrases et dans lexpression donnée à la pensée. 

4** Enfin un autre idiotisme consiste à concevoir les rapports 
des mots dans la proposition autrement que ne le fait la majo- 
rité des langues. Ce qui semble régime direct à Tun semble 
régime indirect à Tautre, ce qui est verbe actif pour Tun est 
verbe intransitif pour l'autre. L'anglais dit : / wonder, et le 
français : je ryCétonne, le latin dit : mirari suivi de laccusatif, 
ce qui est entre Tun et l'autre. En latin, le verbe doceo veut le 
régime indirect à Taccusatif aussi bien que le régime direct, 
ou plutôt admet deux régimes directs, faisant abstraction du 
premier, quand il prononce le second, du second lorsqu'il pro- 
nonce le premier. Au lieu de s occuper de, le français soutenu 
dit : être à, le français vulgaire : être après, faire après, le 
grec : Trepi rt givat Le français dit : écrire sur les astres, le grec 
et Tanglais autour dès astres. Pour préposition exprimant le 
régime indirect ablatif le grec choisit sous, le français par, 
l'allemand de. 

Telles sont les principales sortes d'idiotismes psychiques, 
idiotismes qui sont une des puissantes manifestations des indi- 
vidualités linguistiques. 

SECTION TROISIÈME. 
Action volontaire de l'homme. 

Nous avons vu en morphologie quel est l'effet perturbant de 
la volonté capricieuse de l'homme ; cet effet atteint aussi la 
psychique. 

On doit noter parmi les résultats de cette action les mots 
techniques empruntés aux langues mortes classiques. Mais il 
ne faut pas confondre ensemble une double couche de mots 
grecs et latins qui est venue à des époques différentes se super- 
poser à la langue française naturelle. Les doublets introduits 
au seizième siècle ne le furent avec aucune intention d'expres- 
sion d'idées nouvelles ou de nuances d'idées ; on se proposait 



mplement une révolution morphologique. Au contraire, les 
ots introduits au dix-neuvième pour exprimer des idées 
ientifiques auxquelles rien ne répondait l'ont été avec un but 
lychique direct. Ces mots savants de seconde couche emprun- 
s cette fois au grec plutôt qu'au latin sont d'ailleurs le pro- 
lit d'une action volontaire de l'homme. 
Une formation plus capricieuse encore des mots est celle 
! ceux dits historiques que nous avons déjà rencontrés dans 
morphologie. Lorsque ces mots expriment des idées nou- 
illes, ils sont bien créés avec l'idée elle-même par la volonté 
1 l'homme, par exemple les ohms, les ampères, les volts etc. 
ins le vocabulaire de l'électricité. 

Telles sont les diverses parties de la psychique. Autant, 
évolution et le mécanisme de la phonétique ont été miuutieuse- 
ent étudiés, comme palpables et se contrôlant eux-mêmes, 
itant ceux de la psychique l'ont été peu, non-seulement parce 
le c'est un sujet délicat et fugace, mais surtout parce qu'il 
traît manquer de principes certains et être invérifiable, de là 
discrédit des études de cette branche de la science ; pour- 
nt on l'a abordée par quelques côtés, notamment par la 
mantique, abondonnant le reste, non sans un certain dédain, 
la psychologie philosophique. Il faudra y revenir, car la 
lonétique et la morphologie seule ne donneront jamais la 
vélation de certaines énigmes linguistiques ; vouloir l'obtenir 
ns la psychique, c'est vouloir chercher les yeux fermés par 
toucher- seul, parce que ce sens est dépourvu des illusions 
I la vue. D'ailleurs, si la phonétique se contrôle elle-même, 
la morphologie se contrôle aussi quoiqu'à un moindre degré 
I preuve, l'une et l'autre plus matérielles que la psychique 
uvent servir à contrôler celle-ci dont les hypothèses, si elles 
nt imaginaires, disparaîtront à ce contact. Sans doute, on 
ut perdre pied dans cette partie très élevée de la linguistique, 
ais ce n'est pas un motif pour n'oser point y entrer, encore 
ains pour dire que ce n'est qu'une ombre de la morphologie, 
nuée d'existence réelle et propre. La psychique est bien 
vante, autonome, souvent souveraine ; sans elle morphologie 
phonétique ne sont que des corps admirables de structure, 
lis aveugles et sourds ; elle seule les fait voir et entendre, 
i rend conscients ; la linguistique tout entière prend, il est 
ai, ses racines ailleurs, mais y aboutit. 
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ADDITIONS. 

Nous tentons ici l'explication et le classement de quelques 
phénomènes que nous avons omis soit dans la présente étude, 
soit dans notre étude précédente et connexe sur les divisions 
de la Linguistique, 

1<» Coïncidence des divisions internes de la relation d^idée à 
idée, de celles de la relation cCidée à pensée, et de celles de 
la relation de pensée à pensée. 

Notons d'abord que le génitif que nous avons compris dans 
natre tableau ci-dessus des relations didée à pensée, soit mor- 
phologiquement de mot à proposition, ne peut être celui qui 
relie le substantif au substantif, puisque celui-là renferme une 
simple relation d!idée à idée, soit de mot à mot, mais seule- 
ment celui, très-analogue d'ailleurs, qui longtemps unit l'idée à 
la pensée, lorsque le nominatif n'existait pas encore, et que le 
sujet du verbe d'abord, puis du verbe d'action seul, se mettait 
au génitif ou possessif. 

Nous n'avons donc pas dressé le tableau des relations d*idée 
à idée, ni celui des relations de pensée à pensée. 

Il serait facile de les établir et on les trouverait parfaitement 
adéquats à celui des relations d'idée à pensée. 

En efiet les relations d*idée à idée, ou morphologiquement 
de mot à mot possèdent à leur tour : 1° le cas génitif propre- 
ment dit, et ici l'analogie va jusqu'à l'identité, le substantif est 
complété par un autre substantif : le frère de Pierre, comme 
le verbe est complété par son sujet au possessif : de moi aimer 
Paul = faime Paul, cette tournure quasi-passive étant la tour- 
nure primitive, 2® le cas nominatif-prédicatif qui prend ici le 
nom d^ apposition : U7*bs Roma, ou qui est représenté par 
Yadjectif attributif \ l'attributif joue dans la relation de mot à 
mot le même rôle que le prédicatif dans celle de mot à propo- 
sition, 3* le cas ablatif dsxis ces mots : cuir de Cordoue, 4** le 
cas datif dans ceux-ci : verre à boire, 5** le cas instrumental 
dans ceux-ci : la mort par les armes, 6® tous les cas locatifs, 
par exemple Vinessif dans ces mots : Paris en France^ le ter- 
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minatif: guerre à mort, etc. VaccusatifceipendB,nt semble faire 
défaut ; il existe pourtant, par exemple dans ces mots : tire- 
boucfion, mais alors il y a composition bien plus que relation 
proprement dite. En réalité, son rôle est rempli par le génitif; 
lorsque je dis : le frère, Tidée non-seulement n'est pas com- 
plète, mais elle n'est même pas entière, pas réelle ; si j'ajoute : 
de Pierre, l'idée sera devenue nette. Il en est ainsi lorsque je 
dis successivement : je fais, puis : je fais la guerre. Dans le 
premier cas, l'idée est abstraite et vague, elle ne se réalise que 
par l'addition faite dans le second cas. Le génitif joue donc 
dans la relation de mot à mot le même rôle que celui que joue 
l'accusatif dans celle de mot à proposition. Le verbe a emprunté 
son accusatif au datif, comme idée ; le substantif a emprunté 
son accusatif au génitif. 

La même coïncidence existe dès l'époque où l'expression se 
faisait par l'ordre de construction seul. Alors le génitif précéda 
le substantif qui le dominait, de même que l'accusatif précédait 
le verbe qui le dominait aussi, le tout d'après le principe que 
le déterminant ou le complément devait précéder le déterminé 
ou le complété. Le substantif au génitif vis-à-vis de Yautre sub- 
stantif, et le substantif à l* accusa tifvis-àrvis du verbe jouaient 
donc le même rôle de déterminant. 

Il en résulte que l'idée avec les idées en relation qui gravi- 
tent autour d'elle imite une proposition, c'est-à-dire la rela- 
tion d'idées à pensée, ou l'équation. On peut, en la développant, 
déduire cette équation. Lorsque je dis : Dieu bon fait le bien, 
je pourrais dire : Dieu est bon -f il fait le bien, et au lieu 
d'avoir V une relation d'idée à idée, de Dieu à bon, 2° une autre 
d'idée à pensée : Dieu fait le bien, j'aurais ainsi deux relations 
d'idée à pensée. De même lorsque je dis : l homme bon fait le 
bien, je pouiTais dire avec le même sens : si l'homme est bon, 
Vhomme fait le bien, et alors au lieu d'une relation d'idée à 
idée, plus une relation d'idée à pensée, j'aurais deux relations 
d'idée à pensée, plus une relation de pensée à pensée. On pour- 
rait donc en conclure que la relation d'idée à idée n'est que la 
réduction , l'abréviation par le résultat de la compression de la 
phrase, tantôt d'une relation d'idée à pensée, tantôt même, 
comme dans le second exemple cité, d'une relation de pensée à 
pensée. 
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Ce serait cependant une erreur, car la relation d'idée à idée 
est plus ancienne, ce que nous pouvons constater par son 
expression morphologique. La proposition s'exprime d'abord 
comme si elle ne contenait pas son équation, puisque d'abord 
on ne disait pas faime, c'est-à-dire : moi = aimer, mais bien : 
de moi-amour^ c'est-à-dire moi < aimery en d'autres termes : 
le nominatif représentatif de l'équation n'étant pas encore dé- 
couvert, le génitif, cas caractéristique de la relation d'idée à 
idée, en faisait fonction. Nous verrons un peu plus loin qu'à son 
tour la relation d'idée à pensée fit longtemps fonction de rela- 
tion de pensée à pensée. Enfin la relation tout entière elle- 
même avait d'abord été renfermée en germe dans la détermina- 
tion et dans la composition, où l'on peut encore en découvrir 
les principes antéhistoriques. 

Les relations dépensée à pensée ont aussi des divisions coïn- 
cidant avec celles typiques des relations à'idée à pensée. C'est 
ainsi que le nominatif Ae proposition à proposition ou l'égalité 
est représenté par les propositions simplement coordonnées. 
Celles suhordomiées par l'intermédiaire d'un pronom relatif qui 
les relie à un substantif de l'autre proposition imitent le cas 
accusatif àe la relation à! idée à pensée, ou le cas génitif Aq la 
relation diidée à idée. Celles qui se relient par l'adverbe où imi- 
tent le cas locatif y celles qui se relient par l'adverbe afin que 
imitent le cas datif etc. 

Le point de départ, l'embryon de relation, est donc la rela- 
tion entre deux idées qui peu à peu se développe en relation 
d'idée à pensée, puis en relation de pensée à pensée. 

Ceci nous amène à rechercher plus profondément d'abord 
quelle diflférence essentielle il y a entre ces relations, puis ce 
que c'est que la relation en elle-même. 

La relation diidée à pensée, ou proposition renferme un juge- 
ment, une affirmation positive^ négative, ou dubitative, c'est 
donc une équation ou une inéquation subjective établie entre 
deux idées pour former une pensée. 

Nous disons : équation ou inéquation, parce que la proposi- 
tion ne se compose pas^ uniquement du sujet et du verbe, et 
qu'il faut tenir compte au même degré des compléments logi- 
ques. Entre le sujet et le verbe, il y a équation, et on peut dire 
que cette proposition : Dieu est bon, serait beaucoup mieux 
écrite ainsi : Dieu = bon. 
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Hais dans cette proposition ancienne : de moi-amour-Paul = 
'■me Paul ou dans celle-ci : de moi esl aimé Paul ^ Paul est 
m par moi, entre nioi et aime i] n'y a plus d'égalité. L'action 
lérale d'aimer est regardée comme dominante; le substantif : 
ï y est subordonné et le restreint ; il y a inéquation dinfé- 
rilê, dans le possessif ou l'ablatif: moi <C aimer. 
De même Yinéquation au lieu d'être à'in/ériorité peut être 
supériorité et s'exprimer par le signe >. C'est ce qui a lieu 
ns l'accusatif et le datif. Dans ces cas le but de l'action est 
)érieur à l'action elle-même, la domine, tandis qu'au con- 
ire cette action dominait le point de départ, c'est ce qui 
îlique ïanliquité de la tournure passive, plus logique dans 
sens. Il est plus naturel de dire : Paul est aimé par Pierre, 
3 de dire : Pierre aime Paul, parce que ce qu'il y a de plus 
éressant, le sujet intentionnel, ce n'est pas le sujet de l'ac- 
n, ce n'est pas l'action elle-même, c'est son objet. C'est ainsi 
e le premier titre d'un livre est l'objet dont on traite ; le 
m de celui qui agit, de l'auteur, ne vient qu'après. 
L.a proposition pouvant se définir A=B, A<B, A>B, A et B 
,nt des idées différentes, il faut ajouter que A ne doit pas être 
la même nature que B. 

Sous avons dit déjà qu'il n'y a que deux sortes d'idées diffé- 
ites : les idées de substance, les idées de qualité, ou action ; 
A est une idée de substance, B devra donc être une idée de 
alité ou action, et vice-vei-sa. 

La relation de pensée à pensée contient aussi l'équation, l'iné- 
ation d'infériorité et l'inéquation de supériorité ; seulement 
i rapports, au lieu d'exister entre deux idées de manière à 
mer une proposition, existent entre deux pensées déjà en- 
res, c'est-à-dire entre deux équations ou inéquations déjà 
mulées. Nous n'avons pas à nous y arrêter. 
Mais si la relation d'idée à idée consiste aussi à son tour en 
lations et inéquations, il est plus difficile, de voir alors en 
oi elle diffère de la relation d'idée à pensée. Quand je dis : 
eu bon par exemple, ne pourrais-je pas écrire : Z)ieu= bon, 
;t comme lorsque je dis : Dieu est bon ? En cela, en effet, il 
1 confusion réelle. La relation d'idée à idée se résout en 
lation, et en inéquation d'infériorité ou de supériorité. Lors- 
s je dis : Vkomme bon, à la différence de l'exemple précédent. 
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il y a ici inéquation d'infériorité, car tous les hommes ne sont 
pas bons ; je restreins donc Tidée d'homme, de telle sorte que 
homme bon < homme^ tandis que : Dieu bon = Dieu, On pour- 
rait démontrer de la même manière l'inéquation de supériorité. 
Mais ce qui différencie la relation d'idée à idée de celle d'idée 
à pensée, c'est que l'équation est latente au lieu d'être formelle, 
que cette équation ou inéquation n'est point intentionnelle, que 
Fintention, au contraire, est la détermination. C'est pour cela 
que la détermination et la relation d'idée à idée se confondent 
si facilement, que le génitif ne se distingue pas par des limites 
précises de la composition pure et simple, et qu'ils viennent à 
se fondre ensemble dans le composé syntactique. 

Telle est la différence fondamentale entre les trois ordres de 
relations, malgré la coïncidence de leurs divisions. 

Qu'est-ce maintenant que la relation en elle-même ? 

Les explications auxquelles nous venons d'être entraîné 
renferment déjà la réponse à cette question. Qu'est-ce que l'équa- 
tion, l'inéquation de supériorité et celle d'infériorité, si ce n'est 
la comparaison, cette source de toute idée subjective, puis de 
toute pensée. En dehors il n'y a que l'idée purement objective, 
l'idée isolée. Dès que deux idées se suivent, l'esprit humain les 
compare ; c'est cette comparaison qui est le fond de la relation. 

Dans le tableau que nous avons dressé la première colonne 
donne la comparaison d'infériorité, la seconde celle d'égalité, la 
troisième celle de supériorité. 

2<> Équilibre et déséquilibre entre Vêlement objectif et télé- 
ment subjectif de la linguistique, entre la phonétique et le 
psychique. — Phénomène de mirage linguistique, -— Phéno- 
mène de renversement. 

Nous avons observé déjà ce qui est bien connu sous le nom 
de phénomène d'adhérence, et consiste à détacher d'un mot, 
avec. un suffixe, une partie de sa racine, pour faire du tout un 
nouveau suffixe qu'on attache ensuite à d'autres mots. Par 
exemple, le suffixe : Ko s'étant souvent attaché à des mots dont 
le thème finit en : i, on en a tiré le suffixe plus plein : iko 
lequel s'attachant à des thèmes finissant en t, on en a tiré en- 
suite, en arrachant le t du thème, le suffixe plus plein encore : 



ko qu'on a pluts tard affixé à d'autres mots. Ce procédé est très 
'équent. Quelle en est la cause, ainsi que la vraie nature î 

On a coutume d'invoquer l'analogie. L'habitude de rencon- 
■er cette finale aurait fait que rorcillc s'y est habituée, et qu'on 
a généralisée en la transportant à d'autres mots et en y atta- 
liant le sens auquel avait droit d'abord seulement le suffixe 
loins plein contenu dans cette désinence. 

Cette explication, sans être fausse, est incomplète, car si le 
ingage avait conservé conscience que le phonème transporté 
ppartenait à un thème et non à l'aflBxe, malgré toute action 
nalogique, elle ne l'eût pas transporté. Il a ftdlu d'abord que 
îtte conscience se soit oblitérée. C'est là le point essentiel. 

Comment cette oblitération s'est-elle produite ? Par l'oubli 
e plus en plus profond du sens primitif comme plein du mot 
lein devenu afflxe, et par l'oubli postérieur de sa forme exacte 
lle-méme. L'élément psychique, subjectif, a pris le dessus sur 
élément phonétique, objectif. On n'a plus songé qu'au sens ; 
i forme est devenue indécise, a empiété sur les formes voisines, 
; à la longue on a pris pour un afflxe ce qui était du radical, 
^n phénomène très analogue est connu en physique ; c'esj 
îlui du mirage, phénomène d'après lequel on voit un objet là 
à il n'est pas. Or, dans les deux cas la cause est la même. C'est 
ae Xêquilibre qui se conserve ordinairement est rompu entre 
ibjecli/et le subjectif ; c'est ce dernier qui vient à prédominer 
•Dp et qui défigure l'objectif. 

Ce n'est pas toujours le mot de substance ou un de ses pho- 
èmes qui est pris pour le mot de dérivation ou de relation ; 
est souvent aussi, quoique moins fréquemment, le mot aflixe 
ni est pris, au contraire, pour un mot de substance. 

C'est ainsi que l'affixe personnel des verbes, détaché du verbe, 

été pris pour la copule même, et pour le verbe êlre ; c'est ce 
ai arrive en Turc, dans la conjugaison : im, je suis, sin, tu es, 
;, nous sommes, siniz, vous êtes, id-im, d-im ; j'étais. En Fran- . 
lis dans le langage populaire, le t euphonique -|- le pronom 
3 la 3^ personne devient le symbole de l'interrogation dans ces 
cutions ; )'éiais-t-U, }'étions-t-U. L'arrouague confond le pro- 
jm de la 3* personne préfixé avec le radical du substantif et y 
iperpose ensuite le pronom de la personne qu'il veut espri- 
ler. Enfin, il parait aujourd'hui probable, au moins dans les 
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langues indo-germaniques, que les dfeinences personneEes ver- 
bales ne sont point une afflxation des pronoms personnels 
préexistant séparément et apocopes pour Taffixation, mais 
plutôt des afflxations de suffixes de dérivation d'origine adver- 
biale et locative qui n'ont pris leur signijScation personnelle que 
dans là fonction qu'elles ont remplie dans le verbe, et que c'est 
cet affixe qui plus tard, en se détachant et en s'ampliflant-, est 
devenu un pronom personnel autonome. Dans tous ces cas, 
l'indice de relation a été pris peu à peu pour un indice de sub- 
stance, et l'est ainsi peu à peu devenu. 

A son tour, la perte d/équilibre peut avoir lieu au profit de 
Yéléne^vt phonétique. C'est ce, qui a lieu par exemple lorsque 
les pures règles d'euphonie créent ces doublets, qu'on appelle, 
quoiqu'inexactement, des doublets syntacligues . Par exemple, 
dans : bel homme, beau spectacle. L'euphonie seule a dédoublé 
le mot beauj mais quelquefois le dédoublement s'unit à la raison 
euphonique, par exemple, dans col et cou ; il y a là alors une 
cause de création de mots, où la production hystérogène phoné- 
tique dépasse le besoin psychique, d'où déséquilibre. Ici Vob- 
jectif l'a emporté sur le subjectif. 

Cet eœcès tour à tour de subjectif ou d'objectifs c'est-à-dire de 
l'élément psychique ou de l'élément phonique lors de l'emploi 
morphologique, est encore très remarquable lorsqu'il s'agit du 
procédé morphologique d'ordre syntactique pour marquer les 
relations. Nous savons que celles-ci, entre autres moyens, s'ex- 
priment par Tordre obligatoire des mots dans la proposition, 
suivant le rôle logique que jouent ces mots ; par exemple, le 
régime direct suit le verbe nécessairement en français, le pré- 
cède, au contraire, nécessairement dans d'autres langues. Mais 
cet ordre est souvent interverti alternativement sous l'action 
de deux facteurs très différents, et à côté de la tournure nor- 
mate surgissent la /owrwwre inversive et la tournure euphonique. 

La première est le résultat de Vêlement psychique en excès 
Si pour le besoin oratoire je dois mettre en vedette telle ou telle 
idée, il sera utile, non comme on l'a dit, de placer toujours 
alors au commencement de la* phrase tel ou tel mot, mais de 
mettre ce mot à une place autre que celle où on s'attend à le 
trouver d'après les règles ordinaires ; c'est ainsi qu'en français, 
le régime direct qui suit d'habitude le verbe le précédera, qu'au 



'aire Tad^jectif qui précède ordinairement le substantif 
i le suivre. Lorsque le mot est ainsi tiré d'une place posté- 
e pour occuper la première, cette interversion rend néces- 
un déplacement harmoni({ue des autres mots de la propo- 
1. C'est ce qu'on observe dans la proposition inversive 
lande. Mais l'inversion n'a pas ce seul effet ; elle a aussi 
but de changer le sens subjectif de la proposition entière, 
rendre exclaniative, et surtout interrogative. Cependant 
ffet se ramène à la même cause. C'est alors le verbe qui est 
m vedette et à la première place dans les langues ou il ne 
ipe pas d'ordinaire. C'est que l'interrogation doit attirer 
îtion principalement sur le verbe, sur l'action. La tour- 
inversive se double souvent, comme en français, de l'em- 
l'un accent d'élévation anormal qui fait partie de l'expres- 
ie l'interrogation. Dans d'autres langues il se double aussi 
pes procédés ; c'est ainsi que le Woloff varie en même 
s la forme des pronoms personnels employés, 
seconde tournure est le résultat de l'élément phonique en 
. En français, par exemple, je dirai un beau chien, mais 
dirai pas : i:'esl un beau et très fidèle chien. Pourquoi ? Pour 
otif d'équilibre euphonique. Le mot : chien étant très bref 
ut faire contrepoids étant àla fin du membrede phrase aux 
êtes beaucoup plus lourdes ; celles<ci très lourdes, au con- 
i, conviennent à la fin de la période, fin qui est en fran- 
d'après les lois de l'accentuation, le centre de gravité. 
st ainsi que l'élément phonique et l'élément psychique 
; souvent en sens contraire, mais d'une manière alterna- 
et font dévier de la position d'équilibre. 

Explication du doublet tf ordre syntactigue. 

doublet bien différent du doublet syntactique dont nous 
is de parler, est celui qu'on rencontre dans les locutions 
ntes : homme brave et brave homme, grand père et père 
î, bon homme et homme bon, pauvre homme et homme 
'■e. Nous avons dit dans une étude précédente qu'on était 
parvenu à varier le sens avec les mêmes mots par le 
e orde syntactique, lequel dés lors était assez puissant 
eulement pour exprimer la relation, mais aussi pour chau- 
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ger la signification, ou au moins la nuancer. Nous avons ajouté 
que Tordre de Tadjectif avant le substantif indique un sens 
abstrait, tout au moins figuré, • tandis que Tordre inverse 
exprime le sens propre. Il reste à expliquer comment cette 
distribution a eu lieu, une telle distribution ne pouvant être 
intentionnelle, puisque Tintention ne peut jamais être le point 
de départ d'un procédé linguistique. 

La construction la plus ancienne a été celle où Tadjectif pré- 
cédait le substantif, et môme cette construction s est conservée 
presque toujours en français toutes les fois que Tadjectif n'est 
pas restrictif, ou ne doit pas être mis en vedette par Tin version. 
Or, les mots ont toujours et de bonne heure une tendance à 
passer du concret à Tabstrait, du propre au figuré ; cette 
tendance a donc commencé à produire son effet sur Tadjectif 
lorsque celui-ci précédait toujours le substantif et a dû ainsi 
continuer sur lui, tandis que quand Tadjectif a pu aussi se 
placer après le substantif il a dû prendre le sens contraire, le 
sens propre et concret .que Tadjectif placé avant avait aban- 
donné. 

4*^ Explication phonétique de Vinfluence de Vaffiœe sur la 
racine dans les langues fleooionnelles , par opposition à celle de 
la racine sur taffiœe dans les langues agglutinantes à harmonie 
vocalique. 

Nous avons dit dans notre étude sur les Divisions de la Lin- 
guistique que les langues Indo-Germaniques faisaient agir la 
voyelle désinentielle sur les voyelles radicales, parce qu'étant 
rendues psychiquement à un degré plus élevé de l'abstraction , 
elles faisaient prédominer Télément plus abstrait de relation 
sur celui plus concret de substance, tandis que pour la raison 
inverse, les langues ouralo-altaïques faisaient prédominer 
dans leur harmonie le radical sur Tafflxe. On peut critiquer 
cette explication psychique, comme supposant un choix inten- 
tionnel, ce qui est contraire à Thistoire du langage ; il faut 
donc en rechercher le motif immédiat et phonique. Ce motif, 
le voici. 

Le suffixe indo-germanique est de nature pronominale, il se 
compose d'une syllabe courte, quelquefois même d'une simple 



idé- 
Elle 
t au 
aent 
jue." 
ion, 
d'un 
reut 
trer 
I, le 
i de 



agir 
ical, 
tmé 
pas 
it le 



